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L  E 

PASSE-TEMS 

AGREABLE 

NOUFEAU    CHOIX 

DE    BONS-MOTS 

avec  des  Réflexions. 

♦$g(5®i^N  a  eu  de  tout  tems  une  idée  peu 
fô  O  ©  avantageufe  de  TeCprit  d'une  per- 
iA  fc^  fonne  dont  le  corps  eft  difforme, 

*^(?*®%  comme  fi   Timperfeâion  du  corps 
^  ^     étoit  une  marque  certaine  de  celle 

de  l'efprit.  On  eft  un  peu  revenu  de  cette  er- 
reur ;  &  l'exemple  de  quantité  de  perfonnes 
dont  le  corps  difgracié  n'a  pas  laiiTé  que  de 
renfermer  un  efprit  vif,  agréable  &  folide ,  de- 
vroit  en  diffuader  entièrement.  L'Hiftoire  an- 
cienne &  moderne  en  fournit  plufieurs.  Sca- 
Tome  IL  A  ron 
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ton  qui  n'eft  mort  que  depuis  peu  d'années, 
éto't  l^homme  du  monde  le  plus  d'ffjrme,  & 
dans  fa  jatte  il  avoir  l'air  d'un  petit  Monftre. 
Cependant  il  avoit  un  génie  admirable  ,  &  il 
étoit  un  des  plus  beaux  &  des  plus  agréables 
Efprits  de  fon  tems.  Mais  entre  tous  ceu^  en 
qui  il  fenible  que  le  Ciel&  la  Nature  ay.ent,  à 
î'envi  l'un  de  l'autre,  rafîemblé  ce  qu'il  y  a  de- 
plus  defagréable  &  de  plus  beau  ,  Hj'o^e  eft, 
fans  contredit  le  plus  digne  de  remarque.  On 
diroit  que  la  Nature  en  le  formant  eut  defTein 
de  former  un  Monftre,  &  le  Ciel,  une  Créa- 
ture accomplie.  Car  à  confiderer  fa  figure  & 
]a  forme  de  fon  corps,  rien  de  plus  laid  dans 
]a  Nature  qu^Efope;  rien  de  plus  hideux  à  la 
vue  que  lui.  Il  avoit  la  tête  en  pointe  ,  le 
nez  plat  ,  le  cou  gros  &  court  ,  les  lèvres 
groiïes,  &  le  teint  noir  &  livide.  Outre  ce- 
la, il  avoit  le  ventre  prodigieufement  gros  ,, 
il  étoit  boffu  &  tortu.  Sa  laideur  furpaflbit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  laid  Joignez  à  cela, 
qu'il  n'avoit  pas  au  commencement  de  fa  vie 
l'ufage  libre  de  la  langue.  Mais  le  confidere- 
t-on  du  côté  du  cœur  &  de  l'efprit,  c'étoit  un 
Philofophe  fage&modefte;  unhomm  (*)d'un 
efprit  vif,fauple,  délié, înfinuant ,  plein  d'in- 
ventions, &  qui  trouvoit  fur  le  champ  toutes 
jfortes  d'expédiens  dans  les  affaires  les  plus  dé- 
licates &  les  plus  embrouillées.  On  l'a  ad- 
miré, &  on  l'admire  encore  avecraifon.  Ceux 
qui  n'ont  jamais  lu  l'Hiftoire  defa  Vie,pourront 
juger  par  la  ledure  de  ce  qui  fuit,  quel  il 
étoit.  La 
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La  première  fois  qu'il  montra  que  fon  efprit 
diffcroit  infiniment  de  fon  corps,  fat  lors  que 
■les  autres  domeftiques  ayant  mangé  des  figues 
rcfervces  pour  leur  Maître,  accuferent  Tinno- 
cent  Efope  de  les  avoir  mangées.     Sun  Maître 
ajoutant  foi  à  cette  calomnie  ,   d'autant  plus 
airément  qn'Efope  ayant  de  la  peine  à  s'énon- 
cer, ne  difoit  rien  pour  fa  défeufe,  il  alloit  le 
faire  châtier  très-féverenient  ;   mais  Efope  s'é- 
tant  jette  la  larme  à   l'œil  aux  pieds  de  fon 
Maître,  demande  pour  toute  grâce  qu'on  en 
fulpendît  un  moment  l'exécution.    Il  courut 
dans  la  cuifine  ;   il  en  apporta  de  l'eau  tiède 
qu'il  avala,  fe  provoquant  avec  le  doigt  à  vo- 
mir.    Il  rendit  l'eau  toute  claire  ;   parce  qu'il 
n'avoit  encore  rien  mangé  de  tout  le  jour.    Il 
pria  enfuite  fon  Maître  d'ordonner  à  fes  Accufa- 
teurs  d'en  faire  autant.    Cette  vivacité  &  cette 
adreffe  furent  admirées  du  Maître, qui  voulut 
que  les  faux  témoins  avalaflent  fur  le  champ  de 
l'eau  tiède  en  fa  prefence.     Ils  en  prirent  en 
effet;  mais  au  lieu  de  fe  fourrer  le  doigt  dans 
legofier,   ils  ne  faifoient  que  le  tourner  au- 
tour des  mâchoires.    L'eau  fit  cependant  fon 
effet;  car  à  peine  eurent-ils  achevé  delà  boire, 
que  le  mal  de  cœur,&  l'envie  de  vomir  les 
prit.   Ils  la  rejetterent  avec  les  figues.     Leur 
méchanceté  &  leur  crime  parurent  alors  évi- 
demment.    Leur  Maître  ordonna  qu'on  les 
mît    tout    nuds   pour  les  fouetter.     Quelque 
tems  après,  la  charité  &  la  piété  à^ Efope  en- 
vers des  Prêtres  de  Diane  qui  s'étoient  égarez, 
lui  méritèrent  la  facilité  de  l'expreflion.    Sa 
A  2  1^- 
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langue  fut  déliée ,  &  il  n'eut  plus  de  peine  k 
s'énoncer  comme  auparavant. 

Ne  pouvant  fouffrir  que  Z/^as  Intendant 
de  la  maifon  de  campagne  où  il  travailloit , 
inaltraiiât  le^  domeftiques  fans,  fu jet ,  il. l'a- 
vertit qu'il  s'en  piaindroic  au  Maître.  Ze'ftas 
ayant  fujet  de  craindre  cette  menace  prévint 
Efope  ^  le  plaignit  de  lui  à  fon  Maître  ,  &  fit 
en  forte  qxi'^hjope  fut  abandonné  à  fa  difcré- 
tion.  Il  le  vendit  pour  trois  oboles.  Le 
Marchand  qui  j'avoit  acheté ,  trafiquant  d'Ef- 
claves ,  vint  à  Samos,  où  il  expofa  en  vente 
Efope  avec  deux  autres  hlclaves  ,  dont  l'un 
étoît  Grammairien,  &  l'autre  Muficien.  Il 
avoit  fait  habiller  ces  derniers;  mais  il  n'avoit 
revctn  Efope  que  d'un  fac,  &  l'avoit  placé  au 
milieu  des  deux  autres.  Quoiqu'il  fe  vid  ex- 
pofé  aux  railleries  &  aax  infultes  des  pafTans  , 
il  ne  perdit  point  contenance,  &  les  regardoic 
tons  fixement.  Quelques  Acheteurs  fe  préfen- 
terent  ;  entre  autres  le  Philofophe  Xantus  qui 
faifc»!t  en  ce  tems-là  féjour  à  Samos.  W  de- 
manda au  Grammairien  &  au  Muficien  ce 
qu'ils  favoient  faire.  21?«f^j  cZ'o/^j,  répondirent- 
ils.  Cela  fit  fourire  Efêpe.  Les  Difciples 
de  Xantus  l'ayant  vu  rire  ,  &  remarqué  fes 
dents  ,  le  prirent  pour  quelque  Monftre,&  fe 
moquo'ent  de  lui.  Ils  voulurent  tous  s'infor- 
mer du  fujet  qui  l'avoit  fait  rire;  de-forte  que 
l'un  d'eux  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  ri  ? 
Brebis  de  Mer  ^.  lui  répliqua  Efope  ,  retire-toi 
d'ici.  La  cherté  des  deux  autres  Efclaves  dé- 
goûta Xantfis.    Mais  pour  ne  pas  retourner 

che7 
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chel  lui  fans  avoir  fait  quelque  emplette,  fes 
Difcîples    lui    coiifeillerent    d'acheter    Efope, 
Xantus  y  confentit  ;  mais  il  voulue  voir  aupara- 
vant s'il  favoit  quelque -chofe.  Alors  s'appro- 
chant  de  lui  \^ejomJ[fez  -  tous ,  lui  dit  -  il .  Pour- 
quoi^ demanda  Elbpe,  étoïs  -je  trifte}  Je  -ijous 
donne  le  bon  -jour^  repartit  Xantus.    Je  vous  le 
rends ^  répondit  tfope.  Xantus    lui  de-rianda  , 
de  quel  l'a)' s  il  éto'it>  Je  fuis  Noir,  lui  dit  Elo- 
pe.     Ce  n\ft  pas  ce  que  je  vous  demande  ,    dît 
Xantus;  mais  je  fonhaite  d"*  apprendre  le  nom  de 
votre  Patrie ,  {^  le  lieu  d\u  vous  êtes  jorti.  Du 
ventre  de  ma  Mcre  ,  lui  repartit  Elope.     Je  ne 
dis  pas  cela^  répliqua  Xantus  ;  je  vous  demande 
en  quel  lieu  vous  êtes  né^  Ma  Mère  ne  r/t'a  pas 
informé,  dltRiopc,  Jije  fuis  né  dans  un  lieu  haut, 
ou  dans  un  lieu  bas.  Qj-ie  favez  vousiaire\  lui  de- 
manda lePhilolbphe.  Rien  du  ^o;/2^ ,  repartit  Efo- 
pe.  Que  voulez- vous  aire}  pourl'uivit  Xantus. 
Ceux-ci,  répliqua  Efope,  ayant  dit  qu'ails fnoienù 
tout,\ils  ner/i*ont  rienlaifjé à  fcire.  L.'S  Diiciples 
duPhilolbphe  ctoientfoitCiTierveiilcz  de  ces  ré- 
ponfes,  &  admiroient  la  vivacité  à' Efope.  Fou- 
lez-vous que  je  vous  achetée  Iwldcmund^.  Xantus. 
Cefi  une  affaire ,  lui  dit  Efope,  oit  'vous  n^ avez 
nullement  befoin  de  mon  coyifetl.  Achetez-mot ,  ou 
ne  m^ achetez  pas ,  félon  que  vous  le  jîigerez  plus 
à  propos  :  un  homyne  ne  doit  rien  faire  par  force 
ou  par  contrainte;    cette  affaire  dépend  entiete- 
r/ient  de  votre   volonté.    Si  vous  voulez  r/i* avoir , 
ouvrez  votre  bourfe  ,    C5^  comptez   P argent.     Si 
vous  nera'  voulez  pas ,  cefcz-  de  vous  moquer  de 
moi.    Si  je  vous  acheté  ,   dit  Xantus ,   vous  târ 
A   2  chère z 
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therez  peut  -  être  de  'vous  dcrobcr  par  la  f:hte  ? 
Eiope  le  mettant  à  rire  :  Sil^eaine  m^en  prend^xt- 
pliqua-t-il,  je  ne  'vous  demanderai  f as  confeilfjtr 
cela ,  comme  lous  n*avcz  pas  befotn  du  niten  pour 
ce  que  vous  voulez  faire.  Vous  avez  raifim ,  dit 
Xanius  ;  maïs  vous  êtes  bien  laid.  Il  faut  ^  ré- 
pliqua-1- il,  qu'Hun  Pbilofophe  regarde  Vcf prit  ^  ^ 
non  pas  le  vifage.  Alors  Xantus  accorda  du 
prix  avec  le  Marchand,  &  prit  Efope  avec  lui 
comme  fon  Efclave.  Je  ne  rapporterai  pas  ici 
tout  ce  qu'^E/ope  a  fait  &  dit  durant  le  tems 
qu'il  fut  Êfclave  de  ce  Philofophe.  On  n'a 
qu'à  lire  îà-deflus  ce  que  Mr.  de  Bellegarâe 
en  a  écrit  dans  la  Vie  d^Efo^s  qu'il  a  traduite 
<le  Planudes;  elle  eft  à  la  tête  de  la  iradudion 
qu'il  a  faite  des  Fables  d^Efope.  Je  vais  feule- 
ment vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  trouvé  de 
plus  remarquable  &  de  plus  divertifTant  dans 
rhiftoire  de  fa  Vie. 

Un  jour  Xiînîus  étant  au  bain,  il  y  rencon- 
tra quelques-uns  de  les  amis  qu'il  retint  à  dî- 
ner, &  ordonna  à  Efope  de  courir  prompte- 
ment  au  logis,  pour  y  faire  cuiic  un  grain  de 
lentille.  Efope  obéit  à  la  lettre  ,  &  ne  mit 
qu'un  feul  grain  dans  le  pot,  &  l'y  fit  bouil- 
lir. Xantus  étant  de  retour  du  bain  avec  fcs 
al^is ,  fi-iôt  qu'ils  furent  rentrez  dans  fa  mai- 
ibn  :  Donnez- nou^ ^  dit- il  à  Efope,  de  Veau  du 
Bain  pour  nous  rafraîchir .,  ^  pour  boire.  Efi- 
/><?  courut  promptement  au  bain,  &  apporta  de 
l'eau  de  l'égoûi  qu'il  préfenta  à  Xantus.  A- 
prcs  qu'il  en  eut  goûté.,  ne  pouvant  en  fuppor- 
ta:  la  mauvaife  odeur  :  O^i  avez  -  thhs  puifé  cet- 
te 
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U  eau}  demanda-t-ii  à  Efope.    Dans  Je  Bain ^ 

comme  vous  me  ï" avez,  ordonné ^  répondit-  il.  Il 
ordonna  à  Ljope  d'apporter  un  baflîp  ;  il  Tap- 
porrn,  &  e  tint  debout  devant  la  compagnie. 
Ne  donnes  tu  pas  à  laver  ^  demanda  Xnntus  à 
Efope?  A/o«,  repondit- il;  car  je  ne  fais  précis 
jément  que  ce  qu'on  me  commande.  Vous  ne 
m'avez  point  dit  :  Verje  de  Peau  dans  le  haf- 
Jin  ^  lave  moi  les  pieds  ,  apporte-moi  mes  Pantou- 
fles .^  ^  toutes  les  autres  chojes  nécejfaires.  La 
prefence  des  anus  de  Xantus  Tempccha  de  fe 
meitre  en  colère  ,•  il  fe  contenta  de  dire  en 
s'adrellant  à  eux  :  Cen^eft  pas  un  Ejclave  que  fat 
4t:heté^  c^eft  un  Huître.  Quand  ils  le  turent  miS' 
à  c.ble,  Xantus  demanda  à  Ejope :  Si  la  lentiU 
le  étoit  cuite}  Ejope  tira  du  coquemar  le  graîa 
de  lentille  qu'il  avoit  fait  cuire  ,  &  le  leur 
fervit.  Xantus  le  prit,  croyant  que  ce  n'étoit 
qu'on  efTâi,  pourvoir  fi  elles  étoient  affez  cui- 
tes ;  &  le  prelTant  entre  fes  doigts  :  Apporte ,  dît- 
il  à  Efope,  cela  eji  bien.  Alors  il  verfa  l'eau 
dans  les  écuelles,  &  la  fervit  aux  Conviez.  Oà. 
eJi  la  lentille"^,  demaiida  Xai-tus.  Je  vous  Pat 
donnée  y  repartit  Efope.  Eh  quoi\  reprit  Xan- 
tus ,  M^en  avez- vous  fait  cuire  qu'un  grain  ? 
iVow,  répondit  l'Efclave;  car  vous  m'avez  dit 
exprejjément".  Faites  cuire  une  lentille ,  ^  non 
pas  des  lentilles.  Cette  réponfe  déconcerta  en- 
tièrement Xantus  ,  à  qui  Efope  vouloit  don- 
ner à  connoître,  qu'il  faut  s'exprimer  claire- 
ment, &  ne  lailfer  aucune  ambiguïré  dans  les 
ordres  qu'on  donne. 

Xantus  irrité  contre  Efope  de  la  pièce  qu'il 
A  4  venoit 
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venoît  de  lui  jouer,  &  cherchant  un  prétexte 
pour  le  faire  battre  ,    tira  furtivement  du  pot 
un  des   quatre   pieds   de   cochon     qu^Efope  y 
avoit  mis  par  fon  ordre  ,  &  le  cacha.    Èfope 
ne  trouvant  à  fon  retour  que  trois  pieds   dans 
le  pot,  s'apperçut  de  la  fup^rcherie  qu'on  lui 
avoit  faite.  Il  courut  dans  l'étable  où  on  en- 
graiflbit  un  cochon.  Il  lui  coupa  un  pied  qu'il 
mit  bouillir  dans  la  marmite  avec  les   trois  au- 
tres qui  y  étoient  déjà.  Xantus  craignant  qu'£- 
fope  ne  prît  la  fuite,  quand  il  s'appercevroit  qu'il 
manquoit  un  pied  de  cochon  ,   le  remit  dans 
le  pot.     Après  qu^ Efope  les  eut  fervis  ,   Xa^i- 
tus  voyant  qu'il  y  en   avoit  cinq  :  Qu'eft  ceci  , 
dit -il  à  Efope  ?  yaiols  ordonné  de  n'en  ache- 
ter que  quatre.      Il  eji  vrai  ,    repartit    Efope. 
Mais  combien  de  pieds   ont   deux  Cochons  ?   Us 
en  ont  huit  ,  répondit  Xantus.  Oh  bien.,  reprit 
Efope ,  vous  en  voyez  cinq ,    ^  /^  Cochon  quon 
cngraijje  ici  près  ^,  en  a  trois. 

Une  autrefois  fon  Maître  voulant  faire  un 
feftin  à  fes  Difciples  :  Allez,  dit-jl  à   Efope, 
acheter  tout  ce  que  vous    trouverez    de    meilleur 
t^  de  plus  excellent.    Efope,   pour  apprendre  à 
fon  Maître  à  lui  donner  une  autrefois  des  or- 
dres plus  précis  ,  n'acheta  que  des  langues,  & 
ne   fervit  à   chaque  fervice   que  ces   langues. 
Ires  Difciples  ennuyez  de  ne  voir  que  des  lan- 
gues ;  Eh  ^ao/.' dirent -ils    à  Efope  avec   une 
efpéce   d'indignation  ,  »<r   verrons -nous   tout  le 
jour  que    des  langues  ?     Efope-    fans  fe  mettre 
en  peine  de  leurs  plaintes,  ne  leur  fervit  rien 
autre  chofe;  c^  lors  que  XarausXm  eut  deman- 
dé 
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éé  tout  en  colère,  s'il  n'avoit  pas  autre  chofe 
à  leur  donner.  Non^  répondît  Efope  d*un  air 
tranquille.  Je  vous  ai  pourtant  commandé ^  con- 
tinua Xantus  ,  de  m^ acheter  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  ^  de  plus  exquis.  Cela  eji  vrai  ,  re- 
prit Efope,  ^  c^eft  la  raifon  pour  laquelle  je 
n'ai  acheté  que  des  Uniques ,  ^  que  je  ne  vous 
ai  pas  jervi  d'autres  chofes  \  &  en  même  tems 
il  fit  un  petit  difcours,  pour  prouver  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  excellent  que  la  langue.  Les 
Difciples  de  Xantus  en  furent  fi  fatisfaits ,  qu'ils 
avouèrent  qu^Efope  avoit  raifon,  &  donnèrent 
le  tort  à  leur  Maître.  Xantus  croyant  toujours 
de  pouvoir  l'attraper  pour  fe  venger  de  lui ,  fit 
encore  un  feftin  à  fes  Difciples  ,  &  ordonna 
en  leur  prefence  à  Efope ,  d^ acheter  tout  ce  quil 
trouveroit  de  plus  méchant ,  ^  à  meilleur  mar- 
ché. Ef'-pe  fans  changer  de  méthode  acheta 
encore  ûcS  langues,  &  ne  fervit  aux  Conviez 
que  de  ce  feul  mets.  Xantus  étrangement  irri- 
té contre  fon  Efclave,  lui  demanda  :  Pourquoi 
il  n^ avoit  encore  acheté  que  des  langues  ;  A^^ 
vous  ai- je  pas  ordonné  ,  ajouta- t-il  ,  de  m^ache^ 
ter  ce  qu^ il  y  a  de  plus  méchant .,  l^  à  meilleur 
marché}  Il  e(l  vrai ,  Monfieur ,  répondit  Ejo- 
pe\  &  faifant  alors  un  difcours  par  lequel  il 
prouvoit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  méchant  ,  ni 
de  plus  pernicieux  que  la  langue  ,  il  mit  en- 
core fon  Maître  dans  le  tort  ,  &  juftifia  fou 
procédé. 

Il  tira  un  jour,  par  fon  efprit  ,  fon   Maître 

d'un  embarras  où  l'excès  du    vin    l'avoit    fait 

tomber.    Xantus  fe   trouvant   dans    un   feftin 
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avec  fes  Difciples ,  où  levincommençantà  lui 
monier  à  la  tête,  il  gagea  fur  la  prOpo(iiiv)n 
de  l'un  de  fes  Difcipks,  qu'il  boiroit  la  Mer; 
confentant  de  perdre  fa  maifon,  s'il  ne  la  bû- 
voît  pas.  Il  donna  fon  anneau  pour'  gage  ,  & 
le  Difciple  le  fien.  Le  lendemain  ne  fe  fou- 
venant  plus  de  ce  qui  s'ctoit  pafTé  le  )onr  pré- 
cèdent, il  fut  étonné  de  voir  qu'il  n'avoir  plus 
fa  bague.  JE/t//?^  lui  ayant  appris  ce  qu'elle  étoit 
devenue,  il  fe  trouva  dans  une  terrible  peine, 
jugeant  bien  que  ce  qu'il  avoit  entrepris,  éioit 
une  chofeimpoffible  à  exécuter.  Dans  cette  rci-- 
contre  fâcheufe  il  eut  recours  à  Efope  ,  &  le 
pria  de  mettre  en  ufnge  tout  fon  efprît  ,  toute 
fon  adrefle,  toutes  fes  fnbtilitez,  &  toute  fon 
expérience  pour  dégager  fa  parole,  &  pour  re- 
tirer avec  honneur  le  gage  qu'il  avoit  dépofc. 
Efope  s'avifa  de  cette  défaite,  dont  le  Philofo- 
phe  fe  fervit.  Quand  le  jour  fut  venu  pour 
exécuter  la  gageure,  tout  le  peuple  de  Samos 
s'étant  afTemblé  fur  le  rivage,  pour  voir  de 
quelle  manière  Xantus  fe  tirervoit  d'embarras  , 
ce  Philofophe  y  vint,  &  ayant  fait  étendre  des 
tapis  &  dreller  une  table,  il  ordonna  à  les 
Va'ets  de  lui  pvéfenter  dans  des  coupes  l'eau 
de  la  Mer  pour  la  boire;  &  tenant  une  de  ces 
coupes  entre  les  mains  ,  il  demanda  à  h:iute 
voix  à  celui  qui  avoit  les  gages,  quelles  étoient 
les  conditions  du  traité?  Il  lui  répondit:  Qu'il 
s*étoit  engagé  de  boire  toute  Veau  de  la.  Mer, 
Alors  fe  tournant  vers  rAiïemblée,!!  dh:Ha^ 
hitatjs  de  Samos  ;  'vous  favez  que  Us  rivières  , 
^  les  flejtves  fe  vont  rendre  dans  la  Mer.    Pour 

ntoi 
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moi  je  ne  me  fûts  engagé  qii  h  boire  l^eatt  de  h 
Mer  feulement  ^  i^  mn  l'eau  des  Rivières  ^ui 
s^y  déchargent.  Il  faut  donc  que  cet  Ecolur  e-n- 
•pèche  premièrement  les  Fleuves  de  rentrer  dans 
la  Mer  ;  cf  quand  il  Vaura  fait  ,  je  la  boirai. 
Cette  invention  réaffit  entiereirjent  L'Ecolier 
fe  jetta  aux  pieds  de  A''^«///j, avouant qa'ii  étoit 
vaincu,  &  le  pria  de  difToudre  la  gageure  ;  ce 
qu'il  accorda  très -volontiers  à  la  prière  de 
tout  le  Peuple,  qui  ne  pou  voit  pas  aflez  ad- 
mirer la  vivacité  de  TeTprit  (TElope. 

Xantus  ayant  invité  à  an  feftin  plulîeursPhi- 
lofophes  &  plufieurs  Rhéteurs  ,  il  ordonna  à 
Efope  de  fe  tenir  à  la  porte,  pour  fa're  les 
honneurs  du  logis,  &  pour  n'y  laiiler  entrer 
que  des  gens  habiles  &  de  mérite.  L'heure  du 
feftin  étant  venue  ,  Efpe  ferma  la  porte  ,  & 
fe  tenoit  au  dedans  de  la  miifon.  L'un  des 
Conviez  arriva  ,  &  frappa  à  la  porte.  Efope 
fans  ouvrir  lui  demanda  :  Qjfejî-ce  que  le  Chien 
remue}  Cet  homme  croyant  qu'on  l'appelloit 
Chien,  fe  retira  en  colère.  Plufieurs  autres 
venant  après  celui-ci  s'en  retournèrent  de  mê- 
me, fort  fâchez  de  la  demande  q\i^ Efope  leur 
avoit  faite.  Mais  l'un  d'eux  ayant  frappé  à  la 
porte,  Efope  lui  demanda  co:r.me  aux  autres  ; 
Que  remue  le  Chicn^  La  queue ^  çsf  l^s  oreilles^ 
répondit  celui-ci.  Efope  iroava  fa  réponfe 
bonne,  lui  ouvrit  la  porte,  k  le  condufit  à 
fon  Maître,  comme  le  plus  homme  d'efprit  , 
&  comme  le  fcul  de  tons  les  Conviez  ,  qui 
relTemblât  à  ceux  que  Xantus  avoit  ordonné  de 
laîfler  entrer,  à  rexcluiion  des  autres.  Quoi- 
que 
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que  les  autres  Conviez  fafleni  i-Mi  irritez  du 
compliment  qu^Efope  leur  avoit  fait ,  ^  qu'ils 
s'en  plaignirent  à  ion  Maître,  dès  qu'ils  eurent 
entendu  parler  Efopé  ,  néanmoins  ils  avouè- 
rent tous,  qu'il  avoit raifon. 
^  Efope  ne  fut  pas  toaj>)urs  Efclave.  Son  mé- 
rite, ion  efprit,  ^  Tes  autres  rares  qualiiez  , 
furent  bien-tôt  publiques  par  toute  la  Grèce  , 
&  dans  les  Pays  voifîns,  &  lui  obtinrent  enfin 
la  liberté  qu'il  méritoit  lî  bien ,  mais  dont  le 
malheur  de  fa  naiflance  ,  l'injuftice  ,  &  l'in- 
gratitude de  fon  Maître  Xantus  ,  l'avoient  fi 
long-tems  privé.  Les  Samiens  obligèrent  donc 
Xantus  à  l'affranchir.  On  peut  voir  dans  fa 
Vie  de  quelle  utilité  il  fut  à  ce  Peuple.  Ses 
judicieux  confeiis  &  fes  fages  avis  le  fau- 
verent  du  danger  qui  le  mennçoit.  Car  Cré* 
[us  Roi  de  Lydie  leur  ayant  fait  déclarer ,  que 
s'ils  refufoîent  de  fe  rendre  fes  tributaires  ,  il 
fauroit  les  y  contraindre  par  force,  &  Efopelcs 
ayant  confeillé  de  défendre  leur  liberté  ,  fes 
avis  furent  trouvez  fi  fages  &  fi  faiutaires,  que 
l'Ambairadeur-méme  de  Créfus  dit  à  ce  Prin- 
ce qui  les  vouloir  attaquer  :  Que  tant  qtiils 
auraient  Efope  avec  eux  ,  l^  qu'ils  Juivroient 
fes  confeiis ,  il  aurait  de  la  peine  à  les  réduire,  à 
fes»volontez.  Dans  la  fuite  Efope  fut  à  la  Cour 
de  ce  Prince,  où  il  fat  admiré,  6t  où  il  reçut 
toutes  fortes  de  bons  traitemens  &  de  carellès. 
A  fa  conlidéiation  Crejas  kiliTi  les  Simiens  en 
repos.  Il  lui  prit  aufTi  envie  de  voyager,  &  de 
voir  le  monde.  Lycerus  Roi  de  Babilone  le 
reçut  favorablement  à  fa  Cuar  ,   où  il  fe  mit 

en 
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en  grand  crédit,  par  tes  icponfes  fpirîtuelles  , 
&  par  la  vivacité  de  fon  elprit  à  refoudre  des 
queftions  ûifficiles  &  énigmatiques.  Les  Rois 
d'alors  s'envoyoient  des  problêmes  à  réfoudre 
fur  toutes  forces  de  matières  ;  à  condition  de 
fe  payer  une  efpcce  d'amande,  félon  qu'ils  ré- 
pondroient  bien  ou  mal  aux  queftions  propo- 
fées;  en  quoi  Lycerus  alfifté  d^Efope  avoît 
toujours  l'avantage,  foit  à  réfoudre  ,  foit  à 
propofer.  La  perfiiie  &  la  trahifon  d'un  Jeu- 
ne-homme qu'il  avoit  adopte  ,  l'ayant  fait 
condamner  à  la  mort  par  Lycerus  ^  il  fut  obli- 
gé de  fe  cacher  long-tems  dans  un  fépulchre. 
Neàenabo  Roi  d'Egypte  le  croyant  mort  , 
crut  à  l'avenir  rendre  Lycerus  fon  tributaire. 
-Il  ofale  provoquer, '&  le  défia  de  lui  envoyer 
des  Architedes  qui  fuflent  bâtir  une  Tour  en 
l'air,  &  par  même  moyen  on  Homme  prêt  à 
répondre  à  toutes  fortes  de  queftions.  Lycerus 
ne  connoiiïant  personne  aflez  capable  pour  le- 
ver fes  d'fficultez  j  regretta  Efope.  Alors  Hcr- 
mippus  qui  avoit  eu  foin  d^Efope  ,  le  fit  reve- 
nir. Son  innocence  fut  juftifiée,  &  le  Roi  le 
reiab  it  comme  auparavant.  Quand  on  luipro- 
pofa  les  demandes  du  Roi  d'Egypte  ,  il  n'efi 
fit  que  rire,  &  fit  favoir  à  ce  Pringe  qu'il  en- 
verroît  au  Printems  les  Architedes  &  le  Ré- 
pondant à  toutes  fortes  de  queilîons.  Efcpff 
choifit  cntretems  des  Aiglons,  &lesfitinftrui- 
re  à  porter  en  l'air  chacun  un  panier  où  ctoit 
m  jeune  enfant.  Le  Printems  venu  ,  il  s'en 
alîa  en  Egypte  avec  tout  Cet  équipage.  Quand 
il  y  fut  arrivé ,  il  fit  favoir  &u  Roi  qu'il  étoitprct 

d'exé- 


J4  P  J  S  S  E'T  E  M  S 

d'exécuter  fa  promefTe   ,  qu'il    ctoit   le    Ré« 
pondaat  ,  &   qu'il  feroit  voir  les  Architedes 
quand  il  feroit  fur  le  lieu.    On  fortit  en  pleine 
campagne,  où  les  Aigles  enlevèrent    les    pa- 
niers avec  les  petits  enfans ,  qui  crioient  qu'on 
leur  donnât  du  mortier,  des    pierres    ,  fk    du 
bois.    Vous  voyez  ^  dit  alors  Efope    à    Ne6le- 
nabo ,  je  vous  ai  trouvé  les  Ouvriers ,  fourniJfeZ" 
lezir  des  matériaux.  NeBenabo  avoua  qu'il  étoit 
vaincu.    Il  propofa  néanmoins    ceci  à   Efope, 
y^ai^  dit-^il,  des  Cavales  en  F.^ypte  ,  qui   cen- 
çoiveiit   au  hanniffemenî  des  Chevaux  qui  [ont 
à  Bakylone,    Efope  remit  fa    réponfe    au    len- 
demain ;  ^  lorfqu'il  fut  retourné    chez    lui , 
il  commanda  à  des  enfans  de  prendre  un  Chat, 
&  de  le  mener  fouettant  par  les  rues.    Cela 
fcandalifa  extrêmement  les  Egyptiens  qui  ado- 
roient  cet  Animal.    Ils  l'arrachèrent  donc  des 
mains  des  enfans,  &  portèrent    leurs    plaintes 
au  Roi,  qui  fit  venir  Efope  ,  &  lui  demanda 
pour  quelle  raifon  il  avoit  fait  cet  indigne  trai- 
tement à  un  Animal  qu'ils  révéroient  comme 
l'un  de  leurs  Dieux?  C^ejl  ,  répondit  Efope  , 
pour  V offenfe  qu'il  a  commise  envers  Lyrerus  ; 
car  la  nuit  dernière  il  lui  a  étranglé  un  Coq  ex- 
trêmement courageux ,  CST*  qui  chantoit  a  toutes 
les  heures.    Vous  êtes  un  Menteur  ,  repartit  le 
Koi.     Comment  feroit' il  pojjihle  .^    que   ce    Chat 
eût  fait  en  Ji  peu  de  tems    un    fi    long    voyage  ? 
Efope  lui  dit  en  fouriant:   De    la    même    ma- 
nière que  vos  Cavales   conçoivent    en    entendant 
le   banniffement  des  Chevaux  qui  font    à    Ba- 
jhylone  ;  Vun  n\fi  pas  fins  impojfible    que    Pau- 

ire. 
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tre.  Il  demeura  encore  quelque  tems  en  E- 
gypte,  fe  faiiant  de  plus  en  plus  admirer  par 
Ion  efprit.  De- là  il  retourna  à  Bibyloiie.  Il 
fut  enfuite  à  Delphes,  dont  les  hibitans  qu'il 
avoitra'liez  .lans  fes  F.îbles,  le  firent  préc'pi- 
ter  du  haut  d*un  rocher.  Telle  fut  la  fin  d'un 
homme  qui  a  été,  h  qui  fera  l'admiration  de 
t  )us  les  fiécles.  Ses  Fables  ingcnieufes  par 
Ir (quelles  il  favo't  montrer  le  ridicule  du  vice, 
lu  fin  d'une  méchante  adlion  ,  ou  la  recom- 
penfe  d'une  adi'on  vertueufe,  feront  toujours 
conliderces  comme  un  des  précieux  bijoux  de 
l'Antiquité.  Comme  elles  font  traduites  en 
tant  de  façons  ,  &  qu'elles  font  prefque  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  je  vais  feulement 
en  rapporter  ici  quelques-unes  traduites  en  Qua- 
trains. Leur  brièveté  pourra  peut-être  plaire 
aux  Ledeurs;  d'ailleurs  cette  tradudion  n'eft 
pas  fort  commune. 

Avant  ces  Fables  on  ne  fera  peut-être  pas 
fâché  de  trouver  ici  encore  quelques  pen- 
fées  h  paroles  remarquables  qui  lui  font  attri- 
buées. 

Un  Curieux  s'enquerant  deluî,  commentîl 
éto't  devenu  fi  honncte-homme ,  il  répondit  :  En 
faifafit  le  contraire  de  ce  que  font  fes  autres. 

Il  difoit  .*  Qji'il  ne  faut  point  approcher  des 
Grands ,  ou  qu'il  faut  leur  plaire. 

Efope  étant  lui  feul  tout  le  train  de  fon  Maî- 
tre, reçut  ordre  un  jour  d'aprêter  le  fouperde 
meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire.  Etant  donc 
allé  pour  chercher  du  feu,  il  parcourut  plu- 
fieurs  maifons,  &  en  ayant  trouvé   enfin,  il 

alla- 
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alluma  fa  chandelle.  Mais  parce  que  tournant 
ainfî  en  divers  endroits,  fon  chemin  étoit  de- 
venu plus  long,  pour  raccourcir  en  revenant, 
il  paflâ  tout  au  travers  du  marché.  Un  dif- 
coureurd*entrele  Peuple  commença  à  lui  dire  : 
Efope^  que  veux-iu  faire  ici  avec  ta  chandelle  en 
plein  midi  ?  Je  cherche  un  homme  ,  lui  dit-il  ; 
après  quoi  il  s'en  retourna  promptement  en  fà 
m^jfon. 

Phidre  qui  rapporte  dans  fes  Fables  ce  trait 
de  la  Vie  d'Efope ,  y  ajoute  cette  fage  remarque. 
*$"/,  "âit-il  ,  cel  Importun  fit  réflexion  fur  cette 
réponfe  ,  //  reconnut  fans  doute  ,  qu^'ti  n* avoit 
pas  paru  homme  à  ce  fage  Vieillard ,  d^être  ve^ 
nu  ainft  à  contre  -  tems  fe  puer  de  lui  dans  la 
grande  hâte  ou  il  étoit. 

Quelqu'un  fe  plaignant  de  fon  infortune  , 
Efope  inventa  cette  Fable  pour  le  confoler. 
Un  Navire  étant  agité  par  une  tempête  vio- 
lente, &  ceux  qui  étoient  dedans  étant  déjà 
dans  les  pleurs  &  dans  l'appréhcnlion  de  la 
mort,  le  tems  fe  changea  en  un  moment,  & 
devint  calme  &  ferain.  Ain  fi  le  VaifTeau  hors 
de  péril  commença  à  faire  voile  avec  bon  vent, 
&  l'Equipage  à  s'emporter  d'un  excès  de  joye. 
Mais  le  Pilote  étant  devenu  fage  par  le  dan- 
gar,  leur  dit  ces  paroles:  //  fautfe  réjouir  avec 
modération  ,  ^  je  plaindre  fans  excès  ;  parce 
que  toute  la  vie  n'eji  qu^un  mélange  ^  une  i//- 
çîjfitude  continuelle  de  douleur  ^  de  joye. 

Un  Infolent  ayant  frappe  Efope  d'un  coup 
de  pierre:  Je  vous  en  ejlime  d"* autant  plus ^ 
dit  Efope  \  &  en  même  tems  il  lui  donne  uil 

fol, 
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fol,  ajoutant:  Certes  ie  rt*  ai  rien  davantage  y 
mais  je  m* en  vais  vous  montrer  nne  perfonne  qui 
•vous  en  pourra  donner,  Voict  un  homme  puijjant 
^  fort  riche  qui  s* avance \  frappez-  le  de  même 
d'^un  coup  de  pierre^  ^  vous  en  recevrez,  la  re- 
compenfe  qui  vous  eji  due.  Lui  fe  laiffant  per- 
fuader  à  ceS'  paroles  fit  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 
Mais  cet  Impudent  fut  bienfruftré  de  fes  efpç- 
rances;  car  ayant  été  pris  il  fut  pendu,  &  fouf- 
frit  la  peine  qu'il  avoit  jugement  méritée. 

Tous  les  hommes  .^  difoit-ij ,  portent  deux  be- 
faces  ;  V une  fur  le  dos  y  ^  Vautre  devant  eux. 
Leurs  propres  défauts  Jont  dans  celle-là  ^  ^  les 
défauts  des  autres  ^  dans  celle-ci.  De- là  vient 
qu^ils  font  aveugles  fur  leurs  propres  fautes  , 
{fi  Ji  clair 'Voy  an  s  fur  celles  d^  autrui, 

FABLE. 

A  la  Truye  en  travail  le  Loup  difoit  :  Madame, 
Si  vous  voulez,  je  puis  vous  foulager  beaucoup? 
Elle  qui  reconnoit  l'intention  du  Loup , 
Ne  le  veut  point  pour  Sage  -  Femme. 

AUTRE. 

Deux  Hommes  difputoient  pour  un  Ane  perdu, 
A  fe  l'approprier  &  l'un  &  l'autre  bute. 
Il  m'appartient,  dit  l'un;  l'autre  dit,  il  m'eft  dû, 
L'Ane  en  fe  dérobant  emporta  la  difpute. 

v7i^f  //.  s  AU' 
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AUTRE, 

Contre  le  Ventre  un  jour  les  Membres  difputerent, 
En  fon  preffant  btfoin  nul  ne  le  fecourut; 
Tous,  las  de  le  fervir,    enfin  fe  révo'terent, 
Et  tel  à  qui  ce  Ventre   appartenoit,  mourut. 

AUTRE. 

Un  de  ces  Médecins  qui  font  tant  de  vifites. 
Au  Malade   gifant  difoit  toujours:    Tant  mieuX; 
Et  le  Malade  fait  à  ce  ftyle  ennuyeux, 
Difoit;  Mes  héritiers  penfent  comme  vous  dites^ 

AUTRE. 

EmbrafTant  fes  petits  le  Singe  s'en  défait 

Par  une  tendrelle  maudite. 
A  force  d'applaudir  foi-  même  à  ce  qu'on  fait. 

On  en. étouffe  le  mérite. 

AUTRE. 

Aux  Brebis  une  fols  difoient  les  Loups    fubtîlj* 
Chaffez  tous  ces  Mâtins,  à  quoi  vous  fervent -ils? 

Les  Brebis   obéirent, 

Et  les  Brebis  périrent 
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Un  VaiflTeau  périffoit  ;  &  comme  en  ce  naufrage 
Chacun  faifoit  des  vœux  au  plus  fort  de  Torage, 
Un  de  ceux  qui  nageoient ,  cria:  Ne  laiffons  pas»'' 
£n  faifant  bien  des  vœux ,  de  remuer  les  bras. 

AUTR  E. 

L'Ane  qui  fe  croyoit  malheureux  fur  la  terre. 
Du  Cheval  envia  la  Noblefle  &  les   dons: 
Mais  quand  il  s'apperçut  qu'il  alloit  à  la  guerre, 
Xl  dit  :  Fi  de  la  glaire ,  &  vivent  les  chardons. 

AUTRE. 

Pour  fon  Epoux  mourant  une  Femme  éperdue 
Veut  mourir.     La  Mort  vient;  &  la  Femme  pâlit* 
C'ell:  pour  lui ,  non  pour  moi ,  que  vous  êtes  venuci 
Lui  dit  elle  en  tremblant,  le  voilà  dans  fon  lit, 

AUTRE. 

ht  Rat  de  Ville  étoit  dans  la   délicatefle, 
Le  Rit  des  champs  vivoit  dens  la  {implicite > 

L'un  avoit  plus  de  politeffe. 

L'autre  étoit  plus  en  fureté. 

B  2  AU-: 
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AUTRE. 

L'Avare  avec  fon  cœur  enterre  fon  tréfor. 
On  le  vole.    Hà,  dit- il,  je  fuis  à  la  beface!  ' 
Mettez,  répond  quelqu'un  ,  une  pierre  à  la  place. 
Elle  vous  fervira  tout  autant  que  votre  or. 

AUTRE. 

Sous  la  patte  d'un  Loup  plutôt    friand  qu'avide. 
Un  Chien  dit  :  Attendez ,  je  fuis  maigre  &  fuis  vuide; 
Je  m'en  vais  à  la  nAce ,  &  j'en  reviendrai  gras. 
Le.  Loup  y  confentit ,  le  Chien  ne  revint  pas. 

AUTRE. 

Une  Vache  railloit  avec  peu  de  juftice 
Un  Bœuf  qu'à  la  charrue  elle  voyoit  tirer; 
Mais  comme  on  la  menoit  un  jour  au  facrificc  : 
Adieu,  lui  dit  le  Bœuf,  je  m'en  vai  labourer. 

.Avant  que  de  pafTer  à  un  autre  article,  voici 
encore  quelques  Fables  d'un  tour  différent. 
Comme  elles  ne  font  pas  auffi  fort  commu- 
nes, elles  auront  pour  plufieurs  l'agrément  de 
la  nouveauté. 

LA 
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LA   PIE,  ET  LE  ROITELET, 
FABLE. 

Dans  Vépaiffeur  d'un  feuillage 
Une  Pie  en  belle  humeur 
Attira  par  fon  ramage 
Les  oifeaux  du  voifmage. 
Là  voyant  maint  Auditeur 
Charmé  de  fon  beau  langage , 
Elle  .en  jafa  davantage. 
C'étoit  un  efprit  coquet 
Qui  caufoit  en  Perroquet , 
Sans  refpeét  de  parentage , 
D'amitié,  decompérage; 
Chacun  a  voit   fon  paquet. 
Etant  donc  d'humeur  à  rire, 
Elle  fit  une   Satire 
Contre  l'Aigle  &  le  Corbeau; 
Puis  daubant  fur  l'Etourneau  ^ 
Sur  le  Geai,   fur   le  Moineau, 
Elle  eut  quelque -chofe  à  dire 
Sur  chaque  efpéce  d'oifeau. 
Selon  elle  la  Linotte 
I^'avoit  ni  game  ni  note. 
A  fon  gré  le  Roflîgnol 

»  3  N'a- 
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N'avoit  pas  la  voix  fort  belle» 
-L'Alouette  &  l'Hirondelle 
Dans  bécare  &  dans  bémol 
Ne  favoient  rien  au  prix  d'elle* 
A  ]'oi.ïr,  la  Tourterelle 
N'étoit  chafte  ni  fidelîe. 
Le- Perroquet  fans  raifon. 
Sans  efprit  &  fans  cervelle, 
Etoit  fait  comme  un  Oifon. 
Même  un  jour  la  Demoifelle 
Soutenoit  fur  fon  Ormeau, 
Que  le  Pan  n't'toit  pas  beau, 
Quoiqu'en  dit  mainte  femelle. 
Elle  jafoit  fur  ce  ton , 
Lorfqu'un  petit  (  *  )  Berrichon 
Qui  fortoit  de  fon  buiffon. 
Entendit  la  babillarde. 
Et  fe  dreflant  fur  l'ergot: 
Vraiment,  lui  dit -il,   Margot, 
Vous  faites  bien  la  gaillarde. 
Sus  donc  la  femme  de  bien  y 
Tuifque  vous  n*épargnez  rien 
Dans  votre  humeur  libre  ^franche, 
Tournons  fur  vous  r  entretien. 
Là-là ,  nous  vous  voyons  bien , 
Vous  nêtes  pas  toute  blanche» 

AprcK 
(  *  )  Rçitth:, 
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Apren  d'ici,  Médifant , 

Q  e  le  pli's  pet:t  p'aifant 

Tt  peut  donner  la    revanche. 

LE   LABOUREUR,  ET  SON 
FOTJGEy 

E  A  B  L  E. 

Il  y  revient  à  'on  pt>tit  méntgè 
Le  Villageois  Portant  du    labourage. 
En  arrivant  il  Je  ipet  fur  Ton  lit; 
Puis  il  fe  lève  avec  bon  appétft. 
Etend  la  nappe,  &  drefle  fon  potage. 

I^'^argeant  trop  vite  ilTe  brûle;  il'  enrage; 
Au  Diabîe  foit,  dit -il,  le  tripotage. 
Mais  cependant  la  foupe  refroidit, 
Il  y  revient. 

Un  pauvre  Amant  qu'une  Infidèle  engage, 
Voudroit  fortir  de  (on  tiifle  efclavage. 
Et  fait  fouvent  éclater  fon  dépit. 
Mais  c'eft  en  vain  que  le  malheureux  jdit; 
Non,  je  ne  veux  plus  voir  cette  Volage; 
Il  y  revient. 


B  4  V  E' 
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LECREVISSE,    ET  SA   FILLEy 
F  J  B  L  E, 

L'Ecreviffe  une  fois  s'étant  mis  dans  la  tête , 

Que  fa  fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons , 

Elle  en  eut  fur  le  champ  cette  réponfe  honnête  : 

Ma  Mère-,  nous  nous  rejjemhlons: 

J'ai  pris  pour  façon   de  vivre 

La  façon  dont   vous  vivez  ; 

j4llez  droit  fi  vous  pouvez. 

Je  tâcherai  de  vous  fuivre. 

DE   VJNE    MALADE,    ET  DES 
LOUPS.  --:  _ 

FABLE. 

Il  n'eft  pas  mort ,  &  n'en  voudrois  jurer , 
S'il  n'en  meurt  pas ,  qu'on  ne  puifife  efperer 
De  le  guérir.     Naïve  repartie 
Que  fait  l'Anon  avecque  modeftie 
Aux  Loups  gloutons  qui  vont  Baudet  fleurer. 

Nous  venons  tous ,  difent-  ils  ,  enterrer 
Défunt  Baudet.     Il  faudra  différer , 
Leur  dit  l'Anon;  remettez  la  partie, 
11  n'eft  pas  mort. 

Adonc 
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Adonc  convient  aux  Loups  fe  retirer 
Tout  doucement ,  mais  non  fans  murmurer. 
Souvent  ainfi  dans  longue  maladie. 
Pour  l'héritier  avare,  quoi  qu'il  die, 
Ces  quatre  mots  font  durs,  à   digérer; 
Il  n'eft  pas  mort. 

LES  POTS   FLOT  ANS, 
FABLE. 

Les  Pots  caflez  font  bruit  ;  oyez  comment  ? 
Entiers  &  fains  fur  l'humide  Elément 
Deux  Pots  flottoient  difFerens  de  Itruéture, 
L'un  de  Métal  relevé  d'encolure , 
Sans  foin,  fans  peur,  voguoit  arrogamment. 

L'autre  de  terre  alloit   plus  humblement, 
De  fon  voifin  craignant  l'attouchement , 
Et  d'augmenter  par  une  atteinte  dure 
Les  Pots  caffez. 

Du  Pot  craintif  voici  l'enfeignement. 
Quand  un  Petit  s'allie  imprudemment 
Avec  un  Grand  pour  trop  haute  avanture, 
Le  Grand  en  fort  en  fort  bonne  pollure; 
£t  le  petit  paye  ordinairement 
Les  Pots  c^lTez. 

B^  LE 
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LE     SINGE, 
ET    LE    MIROIR, 
FABLE. 

Un  gros  Singe  mal  bâti 
Des  pieds  jufques  à  la  tête> 
S'eftimoit  pourtant  gend 
Plus  que  pas  une  autre  bête. 

De  foi-même  étant  épris, 
A  chacun  il  faifoit  pièce  ; 
Le  fat  avoit  à  mépris 
Tout  Animal  d'autre  efpéce. 

Il  ofa  bien  s'élever , 
A  C"  que  l'on  dit,  le  traître, 
J'ifques-là  que  de  braver 
L'Homme,  fon  Seigneur  &  Maître. 

Qtia-t  il  y  difoit  ce  brutal 
D'in  ITyle  bU'fphématoire, 
L'Homme  ,  cefi:r  animal. 
Four  s'en  faire  tant  accoire  ? 

y  ni  plus  que  lui  de  beauté, 
JXadreJje  fcf  de  bonne  grâce  i 

En 
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En  rtife  y  en  aglli:éy 

De  heaucoiLp  je  le  jurpajje. 

S'il  a  des  pieds  ^  des  mains  ^ 
Cejî  par  là  qu'il  me  reffeinble; 
Et  Je  s  traits  les  plus  humains. 
Ce  font  les  mims ,  ce  me  femble, 

Ceft  ainfi  que  raifonnoit 
Ce  Fou  tranfporté  d'audace. 
Mais  un  jour  qu'il  badinoit 
Auprès  d'une  belle  Glace , 

Le  voilà  tout  éperdu 

D'y  voir  fa  face  hideufe; 

Son  orgueil  eft  confondu. 

Il  trouve  fa  mine  afFreufe. 
« 

Se  reconnoître  étoit  bien , 
S'il  en  eût  fait  bon  ufa§e: 
Mais  rinfenfé  n'en  fait  rien, 
Il  s'abandonne  à  la  rage. 

Dans  l'excès  de  fon  courroux 
Un  gros  bâton  il  enip-^gne , 
Et  fur  la  Glace  à  grands  coups 
Llnfolent  cogne ,  &  recogne. 

Du  grand  Miroir  fracaTé, 
Il  en  fait  plus  de  cinquante  ; 

Dans 
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Dans  chaque  morceau  caffé 
5a  confufion  s'augmente. 

Ce  beau  Magot ,  cet  adroit , 
Alors  de  honte  fe  cache  ; 
Mais  avec  vingt  coups  de  foûct. 
Au  Billot  on  le  ratache. 

Avons-nous  quelque  talent, 
Ufons-en  fans  arrogance; 
L'amour-propre  eft  violent. 
Bridons  fon  intempérance. 

Ecoutons  fur  nos  défauts 
L'Ami  capable  &  fidelle; 
Sinon  craignons  mille  maux 
De  la  critique  cruelle. 

LA  PIE,  ET  LE  PINÇON^ 

FABLE. 

^     Un  Jour  la  Pie  &  le  Pinçon 
S'entretenoicntenfemble,  &  vantoientleur  efpéceî 
Qui  ne  fait  de  quelle  façon 
La  Pie  à  caqueter  s'emprefTe  ? 
Son  intérêt  encor  fc  venant  là  mêler. 
Vous  jugez  bien  qu'elle  parla  fans  ccfle; 

C«t 
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Car  plus  que  tout  ,  l'intérêt  fait  parler.     * 
Que  de  faulTes  raifons  font  par  elles  citées. 
Et  d'un  tour  différent  vainement  répétées  ! 
Un  tel  difcours  pourroit  ennuyer  le  Lefteur , 

Et  même  fatiguer  l'Auteur 

Qui  doit  n'étaler  de  la  chofe 
Que  le  fort.    Le  voici.    Perfonne  prefque  n'ofe, 
Dit  la  Pie,  attenter  fur  notre  liberté,- 

Dans  les  Bois,  &  parmi  les  Plaines, 

Nous  fommes  fort  en  fureté  ? 

Tandis  que  les  cages  font  pleines 
De  Pinçons  fe  plaignant  de   leur  captivité. 
Contre  vous  l'Oifcleur  exerce  fon  adrcffe; 

Mais  il  refpefte  notre  efpéce. 

Le  Pinçon  lalTé  d'écouter, 

Répondit  de  cette  manière  : 
De  ce  paifible  état  ne  foyez  point  fî  fiere, 

Et  n'allez  plus  vous  en  vanter. 
L'ignorez-vous?  votre  peu  de  mérite 

Fait  qu'aucun  n'attente  fur  vous. 

Quand  notre  douce  voix  invite 

A  tendre  des  rets  contre  nous. 
Belles ,  quand  par  chagrin  une  Prude  fans  charmes 
Viendra  vous  infulter,  &  dire   fans  raifon, 
Qu'on  la  void  à  couvert   de  ces  tendres  allarmcs 
Dont  nos  cœurs  qu'on  attaque,  ont  fouvent  à  foifon^ 

Si  vous  av«z  delTein  de  U  confondre, 

II 
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^bll  ne  vous  faut  que  lui  répondre 

Prefque  de  la  même  façon, 
Qu'à  la  Caufeufe  a  fait  notre  Pinçon. 

On  r'a  gueres  d'eflime  dans  le  monde  pour 
des  perfonncs  infatuées  de  leur  propre  înérite, 
ou  de  If-ur  capacité.  Si  on  eft  habile  dans 
quelque  Ait,  ou  dans  quelque  Science,  ou  11 
"on  a  quelque  méfite  diftirgué,  on  ne  doit  pas 
être  le  premei  à  s'admirer  ,  6:  à  faire  îbn 
é]oge.  Le  véritable  moyen  de  le  faire  mé- 
prifer  ,  c'eft  de  vouloir  faire  croire  au  mon- 
de qu'on  tll  digne  de  louange  ,  &  qu'on  a 
une  capacité  extraordinaire.  Un  certain  Mu- 
fîc'en  habile  dans  fon  art  ,  mais  extrêmement 
rempli  de  fon  mérite  .  ayant  un  jour  l'honneur 
de  fnluer  Louis  le  Grand^  ce  Prince  lui  voyant 
de  fort  n  échans  bas  ,  lui  demanda  s'il  étoit  le 
Ml  fie  en  dont  on  lui  avoit  parlé  avec  tant 
d'éloge.  Je  ne  fat  ^  Sire  ^  répondit-il;  Mais 
je  puis  me  -vanter  d'avoir  une  voix  dont  ]e  fais 
tout  ce  que  je  veux.  Si  ce /a  eft^  lui  dit  le  Roi, 
je  vous  confeille  d^en  faire  une  paire  de  Bas; 
car  vous  en  avez  grand  befoin.  C'eft  ainfi  que 
le  Roi  fc  moqua  de  la  vanité  ridicule  de  co 
Mulicien. 

4 

ÎI  La  Belle  qui  veut  enfiler  une  Aiguille ^ 
far  Mr.     Lebrun. 

Belle,  qi  el  eft  votre  dellein? 
Pourquoi  cette  aiguille  à  la  main? 
Vos  yeux  expliquent  le  miftere; 
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A  leur  regaid  tendre  cX  charmant 
On  devine  faciltinent 
L'ouvrage  que  vous  voulez  faire. 

Imitation  d'aune  Epigramme  d*Owen ,  par 

l'Auteur  Je  Rome,  Paris,  <5c 

Madrid  ridicules. 

On  peut  bien  mettre  en  parallèle 
La  Matière  &  Philis ,  fans  ofFenfer  quelcun^  > 
Car  fi  Tune  reçoit  toutes  formes  en  elle,  ..'^ 
Philis  pour  l'argent  reçoit auffi  chacun.-^ 

Epigramme  de  Mr.  ^*  E**  fur  deux 
Sœurs  qui  fe  piquaient  de  Noble jfe  ^ 
^  qui  voyaient  force  Comtes 
Allemands, 

Ces  deux  Sœurs  céderoient  en  race  aux  Rois  d'Ef- 
pigne? 

Non  ,  non  ;  fi  par  hazard  elles  ont  des    enfans , 
Ils  pourront  compter  pour  Parens 
Tous  les  Comtes  de  l'Allemagne. 

Epigramme  à  une  Brune  qui  mettait. for c$ 
mouches. 

A  quoi  te  fert,  aimable  Brune, 
De  mouches  cette  quantité? 
Tu  peux  bien,  fans  en  mettre    aucune, 
Servir  de  mouche  à  quelque  autre  Beauté. 

Ep'f 
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Epigramme  â  un  Méditant, 

Je  vous  loue  en  cous  lieux,  &  pour  ma  recompenft 
Je  fuis  toujours  l'objet  de  votre  médifance. 
Je  ne  fai  cependant  qui  fe  conduit  le  mieux  ; 
Car  il  eft  fur ,  Damon ,  que  nous  mentons  tous  deux. 

Un  Prince  dont  les  Etats  n'étoient  pas  fort 
'confîdérables',  ayant  fait  fortifier  une  Place 
d'une  trop  grande  étendue  ;  Machiavel  dit  : 
Qt^ihferd'tt  contraint  d'''y  mettre  tous  fes  Sujets 
en £arniJon  pour  la  garder. 

Le  vieux  Caton  donnoit  quelques  avis  pour 
rEconomie  ;  &  comme  on  lui  demandoit ,  lî 
on  ne  gagneroit  pas  beaucoup  à  donner  fon  ar- 
gent à  ulure  :  yaimerois  autant  ,  répondit-il , 
^ue  vous  me  demandajjiez  ^  fi  on  ne  gagneroit 
^as  beaucoup  à  tuer  un  homme. 

On  demanda  à  Thémiftocle  ,  à  qui  il  donne- 
roit  le  plus  volontiers  fa  fille,  à  un  homme  de 
probité  ,  mais  de  peu  de  bien  ,  ou  à  un  hom- 
me riche  ,  mais  qui  ne  feroit  pas  en  bonne  ré- 
putation ;  il  répondit  :  Qu'il  aimoit  mieux  un 
homme  fans  argent ,  que  de  l"* argent  fans  homme. 
,  Comme  on  difoît  un  jonr  i  Trajan  ^  qu'il 
ne  foutenoît  pas  afTez  la  Dignité  Impériale,  il 
répondit  :  Je  veux  paraître  aux  Particuliers  ce 
que  je  fouhaiterois  qu'un  Empereur  me  parût , 
fi  fétois  Particulier  moi- même. 

Etienne  Roi  de  Pologne  difoit  à  ceux  qui 
le  vouloient  porter  à  contraindre  fcs  Sujets 

d'une 
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d'une  Religion  ditfereate,  dVmbraffer  la  fîen- 
ne:  Je.  fuis  Roi  des  hum/nsi  ^  ^  non  des  con~ 
jciences.  Il  y  a  troîs  chofes  qui  appartiennent  à. 
Dieu  ;  Créer  quelque  -  chofe  de  rien  ;  prédire  l^a- 
venir  ;   i^  dui'ntner  fur  les  confciences. 

Quelqu'un  dilaiu  à  l'Abbé  de  B.  qu'il  avoit 
perdu  fon  procès  tout  d'une  voix:  Non^  dit- 
•il ,  ce  fut  tout  d^un  fomne ,  car  mes  Juges  dor* 
moient  à  la  Grand- Chambre. 

Un  homme  d'efprit  voyant  une  de  ces  émî- 
nences  de  commodes  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire, dit  à  cel'e  qui  la  p-ntoit:  Vous  avez, 
trouvé  le  fecret ,  Madame ,  de  mettre  votre  tète 
au  milieu  de  votre  corps. 

M.Y.  deBautrucoviÇ\àcï^ï\t.  un  jour  au-defTus 
d'une  cheminée,  la  Jufticc  &  la  Paix  en.fculp- 
ture  qui  fe  baitbient:  Voyez- vous  ^  dit -il  en 
s'adrelFant  à:une  ami.avecqui  ilétoit,  elles s^m* 
brajfent ,  elles  fe  baifent ,  elles  fe  difent  adieu  , 
pour  ne  fe  revoir  jamais. 

La  Jufiice  par  le  Chevalier  de  Cailly. 

La  Juflice  a  les  yeux  bandez, 

Nous  en  fommes  perfuadez; 

Elle  ne  regarde  perfonne. 
Mais  pour  voir  s'il  eft  bon  &  beau 
L'argent  que  fon  Greffier  lui  donne, 

Elle  lève  un  coin  du  bandeau. 


T'orne  IL  C  Avii 
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Avis  du  même  Po'éte  aux  Juges, 

G  Juges  !  dans  vos  faints    &  fuprêmes  emplois 
Vous  nous  repréfentez  la  Majeflé  des  Rois, 
Quand  l'Equité  foutient  vos  Arrêts  légitimes  : 
Mais  lorfque  l'Intérêt,  les  Amis,  les   Parens, 
Font  que  vous  appuyez  l'injudice  &  les  crimes , 
O  Juges  !  vous  voilà  l'image  des  Tyrans. 

OwtTt  veut  auffi  dans  les  Juges  un  definté" 
refTement  à  toute  épreuve. 

Non  volo  te  furdum,  non  miitum^  te  'uolo  cccciim . 
Nonclaudum,  mancum  te  y  Deciane,  volo. 

Traduàion  par  Mr.  Le  B. 

Te  ne  te  veux  point  fourd,  ni  muet,  ni   boiteux: 
Mais  je  te  veux,  Rufin  ,  &fans  mains  &  fans  yeux. 

Deirahere  aUquid  alteri ,  ^  hominem  homt- 
nts  incommoda  fanm  augere  cummodum  ^mag'ts  efi 
co'/itra  naturam  quant  mors  ,  quam  paupertas* 
*  quam  dolor  ^  quam  c cetera  quce  poffunt  aut  corpori 
ûcci  ère  ,  nut  rébus  externïs.  Paroles  de 
l'Orateur  Romain  (  *  )  que  je  traduis  ainfî. 
„  Un  homme  qui  fuit  les  pures  lumières  de 
„  la  raifon  ,  craint  plus  de  ravir  à  quelqu*un  fon 
,,  bien  ,  ou  de  fe    procurer  des   commodiiez 

„  aux 

i*^  Cictf  Lik.  i,   tfe  OffiQih  Cap.  y. 
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(,  aux  dépens  d'autruî,  quM  ne  craint  ni  la 
,9  mort,  ni  la  pauvreté,  ni  la  dt)uleur,  ni  quoi 
»  que  ce  foit  de  funeile  qui  pourroit  arriver 
,y  ou  à  fa  perfonne,  ou  à  ce  qui  le  touche  au 
I»  dehors,, .  Mais,  fi  râvir  à  quelqu'un  Ton  bien, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  toit,  cft  criminel 
dans  un  Particulier  ,  cela  l'eft  intiniment  da- 
vantage dins  un  Juge,  qui,  outre  qu'il  doit 
être  mieux  inftruit,  a  encore  plus  de  moyens 
en  main  pour  s'approprier  ce  qui  ne  lui  appar- 
tient pas. 

Quand  les  Dévots  en  traitant  des  intérêts 
du  Ciel  s'avifent  de  rétiéchir  fur  leurs  agré- 
mens,  l'entretien  devient  dangereux,  &  la  dé- 
votion périclite  beaucoup.  Il  fiarrive  que  trop 
fouvent.,  difoit  autrefois  le  bon  vieux  Portier 
d'un  Couvent,  que  les  Dévots  commencent  par 
je  crois  en  Dieu  le  Père  tout  puijfant ,  ^  qu'Ut 
finijjent  par  la  réfurreéiion  de  la  chair. 

Un  Juge  ayant  palTé  la  nuit  à  boire,  inter- 
rogea le  matin  un  Criminel  condamné  à  la 
mort;  &  après  lui  avoi;  demandé  fon  nom, 
fon  âge,  &  le  refte,  les  vapeurs  du  vin  l'affou- 
pireut.S'é  veillant  enfuite:  Comment  te  portes- 
tu,  lui  demanda -t- il  croyant  parler  à  quelque 
ami?  Le  Criminel  le  regardant  fixement:  St 
je  me  parfois  auffihiert  que  vous.,  lui  répondit- 
iJ,  je  n*aurois  pas  Jbif.  Cette  réponfe  fit  rire 
les  autres  Juges,  qui  adoucirent  fon  fupplice, 
&  lui  fauverent  la  vie. 

Un  Efpagnol  étant  dans  une  Ville  d'Italie 

le  jour  de  la  Fête-Dieu,  fe  mit  à  blâmer  les 

Italiens  de  ce  qu'ils  ne  fe  faifoient  pas  un  de- 

G  2,  voir 
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vo'r  in difpei) fable  d'accompagner  le  Sacre- 
inent  quand  on  le  porte  publiquement  en  pro- 
celFion;  ce  que  les  Efpagnols  faiibient  irès-af- 
fîduement.  Ce  difcours  déplaifant  à  un  Gen- 
tilhomme Florentin,  il  dir  à  l'Elpagnol:  Diett 
ft^a  pas  hefoin  de  compagnie  en  ce  Pays ,  il  eji  en 
terre  (Tamis 

Un  Gemilhomme  ayant  un  procès  fe  fou- 
vint  un  jour  qu'il  devoit  de  l'argent  à  fon  Pro- 
cureur, 6t  lui  envoya  une  pidole  par  fon  Va- 
let. Celui-ci  garda  la  pillo^e,  &  en  donna 
une  fauffe  au  Procureur,  qui  trouvant  quel- 
ques jours  après  qu'elle  ne  valoit  rien,  la  rap- 
porta [au  Gentilhomme.  Le  Valet  appelle,  le 
Gentilhomme  lui  dit:  Je  t'ai  donné  unebonne 
„  piftole  pour  porter  à  Monlîeur,  pourq  uoi  lui  en 
9t  as-tu  donnéunefauireî^„Afo»ÂÉ'ar,  répondit  le 
Valet,  il  y  a  bien  fix  mois  que  je  la  garde ',  mais 
•voyant  qu'elle  ne  taloit  rien  ,  je  fai  mife  entre 
les  mains  de  la  ^JuJUce. 

Un  jeune  Barb'er  qui  avoit  le  poil  rou^^e, 
demandant  à  un  Diôle  avec  lequel  il  plaifan- 
toit,  ce  qu'il  jugeoit  de  fa  phyfîonomie  ;  il 
eut  pour  rcponfe  :  Je  juge  à  ton  poil  de  vache  ^ 
que  tu  es  un  Veau. 

Laurens  deAïédicis  ét2int  un  jour  à  Pife,  & 
voyantun  Ecolier  préfomptueux  &  louche:  Ce- 
lui -  ci .  dit-  il ,  Jera  le  plus  f avant  homme  de  la 
compagyiie ,  parce  que  d*un  coup  -  d'oeil  il  lit  les 
deux  faces  d'un  livre. 

Il  eft  prefque  inconcevable  jufqu'à  quel 
point  de  certaines  perfonnes  poulfent  l'A- 
mour  -  propre.      Ils  font  de    vrais  Efclaves 

de 
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deîleur  corps ,  dont  ils  ont  un  foin  qui  nedif- 
fete  pai  beaucoup  de  la  fol'e.  En  effet ,  quand 
on  voit  Era/U  ,  Philt/}e^  Aminte  ^  Ciïméne  ^  & 
mi.'îe  autres ,  employer  la  plus  grande  partie  du 
jour,  à  lultrer,  à  p.irer  ,  &  à  nourrir  feule- 
ment leur  corps,  n'at-on  pas  raifon  de  traiter 
cett^  conduite  d'extravagance?  Y  a-l-il  de  la 
fagelfe  dans  les  piécautious  bizarres  &  recher- 
chées donc  ces  geis-là  fe  lerveni,  pour  le  con- 
ferver  les  avantages  que  la  Nature  a  donné  à 
leur  corps?  Les  pommades  ,  les  onguens  , 
le  rouge  &  le  blanc  ,  qu'ils  employcnr  pour 
l'enibcllir,  ou  pour  racommoder  ce  que  l'âge 
ou  des  infirmités  ont  détruit,  font-ce  des  mar- 
ques de  fagcfll;  ?  No  1  ,  fans  doute.  Telon 
qui  ne  fort  jamais  de  chez  lui  qu'il  n'ait  paUé 
deux  ou  trois  heures  devant  un  miroir  à  s'a- 
julîer,  &  à-fe  donner  les  airs  qu'il  croit  être  à 
la  mode,  eft-il  exempt  de  folie?  S'il  remarque 
que  fes  cheveux  font  mal  frifez  ,  que  fa  Cra- 
vate ou  quelqu'autre  de  fes  ajuflemens  ne  font 
pas  à  la  mode,  il  rentre  au  plutôt,  &  ne  fore 
point  que  tout  ne  foit  reniis  dans  l'ordre  qu'il 
demande.  Cette  délicateiïe,  ces  excès  de  pro- 
preté, ces  caprices  font-ils  fort  ditFérens  de 
l'égarement  de  l'elprit?  Voici  le  portrait  qu'en 
fait  un  Auteur  moderne  (*)  dans  la  Satire  que 
vous  allez  lire. 

(*;  Mt.  Eourfault. 


NAR- 
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NARCISSE, 

Ou  le  Ridicule  de 

L  J  M  0  U  R.P  R  0  P  R  E, 
SATIRE, 

NarcifTe  l'autre  jour  étant  à  fa  toilette , 
Je  fus  fort  étonné  qu'une  odeur  de  civette 
Me  faifit  l'odorat,  en  arrivant  chez  lui; 
Je  le  fus  encor  plus  quand  j'apperçus  l'étui 
Qui  fert  toutes  les  nuits  ,pend:int  que  l'hy ver  dure, 
A  garantir  fon  nez  de  la  moindre  froidure. 
Hà!  lui  dis-je  auffi-tôt ,  que  ce  fecret  eft  beau! 
L'ufage  m'en  puroit  furprcnant  &  nouveau; 
Cela  s'appelle  aimer  comme  il  faut  fa  pcrfonne. 
Peu  dechofe,  Monfieur,  reprit-il,  vous  étonne; 
Et  pour  me  conferver  j'ai  bien  d'autres  fccrets: 
Par  exemple,  dit-il,  pour  avoir  le  teint  frais. 
Voici  dans  mes  quarrez  dix  fortes  de  pommades  : 
Et  lorfque  j'ai  les  yeux  échauffez  ou  malades, 
J'ai, des  eaux  dont  l'effet  eft  de  les  embellir. 
Et  qui  fervent  encor  à  me  faire  dormir. 
Je  conferve  mes  denrs  avec  un  Coin  extrême. 
Voici  d'une  opiate,   &  je  la  fais  moi-même, 
Rare  par  fa  bonté ,  douce  par  fon  odeur. 
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J'ai  pour  les  mains  aulfi  des  pâtes  de  fenteur. 
Ellayezen,  Monfieur  ;  &  vous  verrez  fur  l'heure. 
Qu'on  ne  fauroit  jamais  en  trouver  de  meilleure. 
Ma  main,  dis-je  au  plutôt,  ne  le  mérite  pas; 
Je  croi  fans  l'éprouver  qu'on  en  doit  faire  cas. 
Mais  à  quoi  fert,  Monfieur,  cette  poudre  écarlate 
Que  je  vois  ici,  là  près  de  votre  opiate  ? 
Eft-ce  quelque  reméJe?  Où?  Dans  ce  papier  fin? 
Un  remède!  Monfieur, comment?  C'eftdu  Cnrmin, 
Qui  fait  par  fa  beauté  honte  au  rouge  d'Efpagne; 
II  faut  être,  Monfieur,  nourri  dans  la  campagne" 
Ou  da.iS  quelqu'autre  lieu  du  moins  aufil  défert. 
Pour  n'être  pis  indruit  à  quoi  le  Carmin  fert. 
Etonné  d'un  difcours  fi  plein  d'extravagance. 
J'en  méprife  l'auteur,  en  gardant  le  filence; 
Et  fans  lui  témoigner  la  moindre  émotion , 
Je  regarde,  &  j'écoute  avec  attention 
Tout  ce  que  fait  &  dit  cette  Tête  légère.  .- 

Il  appelle  à  rinftrint  Doris  fa  Ménagère. 
Elle  entre,  &  lui  préfente  un  bouillon  fucculent, 
Qu'il  avale  aufl[I  tôt,  &  qu'il  trouve  excellent. 
il  lave  après  fes  mains,  les  efifuye ,  &  fe  mouche. 
Nettoyé  auflî  fes  dents,  lave  fes  yeux,  fa  bouche 
En  grimaçant  très-fort  devant  un  grand  miroir; 
Ënfuite,  fe  fcrvant  d'un  coin  de  fon  mouchoir. 
Il  s'en  frotte  long-tems  tout  le  bas  du  vifage; 
Et  puis  4e  ce  Carmin  dont  j'ignorois  l'ufage, 

C  4  Je 
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Je  le  vois  qu'il  s'en  peint  en  cinq  ou  lix  endroits, 

Sur  les  lèvres,  iajouë,  &iurqu'au  bout  des  doigts. 

Quand  cela  fut  tini,  fon  Valet,  nommé  Bafque, 

Lui  met  au  même  inftant  fur  le  vifageun  mafque» 

Et  dépapiilottant  après  tous  fes  chtveux, 

Il  le  peigne ,  l'elTence ,  &  le  poudre  des  mieux. 

NareiiTe  met  enfin  un  habit  d'écarlate, 

Dont  la  magnificence  étonne  ,  enlevé  ,  éclate , 

Par  la  quantité  d'or  dont  on  le  void  couvert; 

Et  prenant  fon  chapeau  garni  d'un  plumet  vert. 

Il  faut  bien-tôt,  dit-il,  que  j'aille  à  la  toilette, 

Oii  je  fai  que  m'attend  l'adorable  Lifette. 

Voici  l'heure  à-peu-près ,  Monfieur ,  que  je  m'y  rens. 

Je  fuis  chargé  du  foin  de  nouer  fes  rubans. 

C'eft  moi ,  tous  les  matins,  qui  fait  tout  auprès  d'elle  ; 

Je  la  fers  beaucoup  mieux  qu'aucune  Demoifelle; 

Je  chauffe  fa  chemife ,  &  troufTe  fon  manteau  ; 

Je  lui  donne  moi-même  un  bouillon  de  gruau; 

A  mon  intention  je  lui  place  une  mouche; 

J'accompagne  le  luth  de  quelque  aîr  qui  la  touche, 

Et  j'obtiens  unbaifer  pour  mon  remercîment , 

Dont  le  feul  fouvenir  craife  un  plaifir  charmant  ; 

Souvent  en  cet  état  je  ne  me  fens  pas  d'aife. 

Pour  m'y  rendre  au  plutôt  je  vai  me  mettre  en  chaife. 
Adieu.  Mais  à-propos ,  j*oubliois  un  mouchoir. 
Ai -je  des  cure-dents,  des  mouches,  un  miroir. 
Et  nies  gans  ?  Je  les  vois ,  là ,  fur  ce  canapée  ; 
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Je  fortirois  cei  t  foi?  plutôt  fans  mcn  épéc, 
Que  de  ne  pas  avoir  avec  moi  toiit  cela. 
Il  va  jufqu'à  la  chaife  en  chr.ntant  Là-Là  Là, 
Et  me  laiflant  témoin  de  fon  ample  folie. 
Du  moins  pour  m'en  venger,  faut-il  qu'on  la  pubiie. 

Dans  la  Comédie  fans  Titre. 

Croyez- vous  qu'à  la  Cour  chacun  ait  fon  vrai  nom  ? 
De  tant  de  grands  Seigneurs  dont  le  mérite  brille , 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille? 
Si  les  morts  revendent  ouc'en-hsut,  ou  d'e/.-bas, 
Les  Pères  &  les  Fils  ne  fe  connoîtroient  pas. 
Le  Seigneur  d'une  Terre  un  peu  confiderable 
En  préftrc  le  nom  à  fon  nom  véritable: 
Ce  nom  de  Père  en  Fils  fe  perpétue  à  tort, 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  fait  d'où  on  fort. 

On  a  dit  du  Ver  à  Soye, 

Ane  meâ  pereo ,  tumulum  wlhi  fàbriccr  ipfe, 
Filameifati  diico,  necemque  neo. 

TRADUCTION. 

Je  bâtis  mon  tombeau  moi  même,  étrange  fort! 
Je  péris  par  mon  art,  &  je  file  ma  mort. 

C  5  Un 
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Un  Amant  d  )nt  la  Mii-refTe  élevoit  de  ces 
admirables  Inre6tes,  fe  pla'gMant  en  va'n  de  fa 
rigueur,  il  lui  envoya  les  Vers  fuivans  ,  pour 
lui  donner  à  connoître  que  les  peines  qu'il 
foaff  )it  ,  &  le  travail  de  ces  induftrieux 
Iiifedcs,  ont  un  jufte  rapport  enfemole. 

STANCES 

A 

S  I L  FI E 

fur  fes  Vers  à  Soye. 

Lorfque  les  derniers  Vers,  adorable  Sllvie, 

Que  je  fis  fur  mes  maux,  ne.  vous  couchèrent  pas, 

Je  jurai  de  ne  faire  aucuns  Vers  de  ma  vie  ; 
Mais  les  vôtres  à  Soye  ont  pour  moi  des  appas 

Qui  m'en  font  revenir  l'envie. 

Ils  ont  avecque  moi  tant  de  conformité  ^ 

Que  je  puis  dire  en  vérité  , 
Qu'ils  font  de  mon  amour  la  vivante  peinture. 

On  voit  muer  ces  Animaux , 

Qui  prennent  de  nouvelles  peaux; 

Les  cruels  tourmens  que  j'endure, 
Par  vous  à  tous  momens  changez  en  de  nouveaux. 

Sont  d'une  f&mblable  nature. 

Com- 
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Comme  ces  petits  Vers  je  grimpe  dans  les   bois , 

Je  me  roule  fur  la  verdure. 

Je  paffe  le  jour  quelquefois 

Autour  dune  brouiraille  obfcure: 

Et  là  pour  faire  un  Vers  entier , 

Comme  eux  je  barbouille  un  papier, 
Sans  pleuvoir  rencontrer  ni  rime  ni  mefure. 
Enfin  moins  que  vos  Vers  je  prens  de  nourriture. 
Mais  hélas  !  fi|)our  moi  vous  ne  voulez  changer, 

Comme  eux  je  perdrai  le  manger. 

Ils  filent  de  la  foye ,  &  je  file  une  vie 
Plus  digne  mille  fois  de  pitié  que  d'envie; 
Mon  mal  eft  tel  que  je  n'en  puis   guérir. 
Comme  ces  Vers  ailez  je  m'en  vai  difparoitre; 

Mais  11  la  chaleur   les  fait  naître , 

Votre  froideur  me  fait  mourir. 

Lcrfqu'on  s'eft  fournis  aux  fers  d'une  Inhumaine , 

Ces  petits  Infectes  rampans 

Enfeignent  à  tous  les  Amans , 
Qu'on  ne  doit  point  rompre  fa  chaîne. 
Si- tôt  (la'ils  ont  bâti  leur  plaifante  maifon. 

Ils  Y  pafTent  leur  tnfte  vie, 
Et  m'apprennent  par  là,  trop  charmante  Silvie, 

Qu'il  faut  mourir  dans  ma  prifon. 

Quoi- 
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Quoique  pour  voir  ma  peine  terminée, 
Réglant  fur  eux  ma   deftinée, 
Dans  le  tomoeau  je  doive  menfermer : 
A  vos  yeux  ravi  de  paroîcre, 
Je  reviendrois  pour  vous  aimer, 
Si  comme  eux  je  pouvois  renaître. 

C'en  eft  trop ,  prenez  les  plaifirs 
Dont  un  heureux  Hymen  peut  combler  vos  defîrs. 
Et  n'attendez  pas  davantage. 
Le  tems  d'aimer  palTe  toujours; 
Et  tandis  que  dans  un  jeune  âge, 
De  vos  Vers  vous  filez  l'ouvrage  ^ 
La  Parque  file  vos  beaux    jours. 

P  0  R  TRAIT 

du  Ver  à  Soye. 

Je  fuis  le  vrai  Phœnix  qui  renaît  de  fa  cendre , 
Et  fortant  du  fépulchre  où  on  m'a  vu  defcendre, 

Par  un  étrange  fort, 
Plus  digne  de  pitié  que  je  ne  fuis  d'envie, 

Je  n'occupe  ma  vie, 
Qu'à  filer  lentement  la  trame  de  ma  mort. 


11 
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II  ne  faut  pas  difputer  avec  trop  de  chaleur 
contre  Tes  Supérieurs,  ii  on  veut  fe  ménager 
leur  pouvoir.  Quand  on  relâche  adroitement 
quelque-chofe  de  fon  droit,  c*e(t  le  moyen  de 
fe  rendre  agrc;jble,  fur-tout  au  jeu.  Lorlqu'oti 
a  l'honneur  déjouer  avec  un  Prince,  à  unjeii 
où  Tadrelle  a  autant  ou  plus  de  part  que  le 
fort ,  &  qu'on  remarque  que  le  Prince  joue 
nions  bien,  ou  que  le  fort  lui  cfl:  contraire  » 
&  qu'il  court  rifque  de  perdre;  dans  ce  cas,  fî 
on  fait  adroitement  &  fans  qu'il  y  paroiife  da 
delfein,  fa"re  changer  le  jeu  à  l'avantage  da 
Prince,  on  s'attirera  fon  eftnie  &  peut- erre  fa 
faveur.  Les  Princes  ne  fauroient  voir  de  bon 
œil  un  h;)mT^e  qui  en  (ait  plus  qu'eux.  Ce 
n'eft  pas  la  perte  qu'ils  font,  qui  les  chagrine  ; 
c'eft  de  voir  qu'une  perfonne  qui  leur  ell  infé- 
rieure, fuit  plus  habile  qu'eux.  Un  Courtifan 
quijouoit  à  grande  Prime  avec  un  Roi  de 
France,  ufa.de  cette  politique  avec  beaucoup 
d'efprit.  Un  Va- tout  étoit  fa't  ;  le  Roi  avuit 
grand  flux  qui  ne  ponvoit  être  ^à'^wt  que  par 
frédon  ;  l'antre  porto't  tros  cinq  ,  &  dit  qu'il 
tiroit  à  Prime.  Le  Roi  dit  .*  y^a't  donc  gagne. 
Le  quatrième  cinq  arrive  au  Court'fan,  &  lui 
fait  non- feulement  prime  ,  mais  frédon.  Le 
coup  étoit  gagné  pour  lui  ;  mais ,  comme  le  Roi 
avoit  dit,  J^  ai  gagné  ^  fi -tôt  que  ce  Joueur  eut 
apperçu  fon  frédon,  il  brouilla  fon  jeu  dans 
les  écarts,  &  dit  :  Je  le  quitte.  Ceux  qui 
voyoient  jouer ,  ne  purent  s'empêcher  de  témoi- 
gner de  la  furprife;  &  le  Roi  qui  fe  douta  da 
coup^  demanda  ce  que  c'étoit.  A  quoi  le  Cour- 
tifan 
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tiiHn  ne  répondit  autre  chofc  fi  non  '.Votre 
Ma-.ejlé ^  Sire  ,  a  dît  qu'elle  avoit  gagné  ,  elle 
ne  je  trompe  jamah.  C'en  lut  affez  pour  faire 
CDiTiprcudre  au  Roi  ce  qui  s'éioit  pafTé.  Le 
Couniraii  fe  trouva  fort  b"eu  dans  la  fuite  d'a- 
voir cedc  ce  coup,  qui  auroit  peut  être  cha- 
g'-:nc  fon  M:iîrre. 

Charles-Quint  jouant  un  jour  au  Berlan  avec 
un  Geut  Ihomme  de  fa  Cour,  en  prcfence  de 
rïmperarrice  éc  de  phiiieurs  autres  Dames  , 
ayant  deux  Ro's  en  roain,  il  dit  en  riant  :  Je 
jure  par  la  tête  de  V Impératrice  ,  que  je  gagne- 
rat  le  jeu.  Le  Gentihomine  qui  avoit  jeu  fur, 
&  qui  pir  un  trhs  fe  voyoit  alîuré  du  gain  , 
mêla  adroitement  les  cartes,  &  dit  à  l'Empe- 
reur qu'il  lui  ceJoit  le  jeu.  L'Impératrice 
voyant  la  difcrétion  de  ce  Gentilhomme  fe  mît 
à  fourire;  ce  qui  obi'gt-a  l'Empereur  d'en  de- 
mander la  caule;  &  1' :yant  apprife,  il  prefTa  le 
Gentilhomme  de  lui  dire, pourquoi  il  ne  conti- 
nuoit  pas  fon  jeu,  puifque  la  fortune  l'alTuroit 
du  ^ain?  Il  lui  répondit  ga'amment  :  Que  Sa 
TJajeflc  comme  fon  Maître  tenait  lieu  cTun  troi- 
Jiéme  Roi ,  ^  qu'ainfi  il  emportoit  le  plus  haut 
trits  Celte  rcponfe  plut  li  fort  à  l'Empereur  , 
qu'il  le  fit  Précepteur  de  fon  tiis  P àilij^pe  F im" 
ce  d'Efpa^ne. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  auffi  facile  qu'on  fe 
l'imagine,  que  d'nfer  de  fluerie  à  l'égard  d'un 
Prince.  Souvent  on  fe  perd  par  une  flaterie 
outrée,  parce  qu'elle  infpire  à  celui  à  qui  on 
l'adrelTe,  la  penfée  qu'on  veut  le  furprendre. 
Mais  la  plus  adroite  &  la  plus  agréable  ,  fei- 
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Ion  Mr.  le  Noble  dans  Ton  Ecole  du  Monde  , 
eft  celle  qu'on  mêle  d'une  liberté  enjouée  , 
i|U!  femble  d'abord  reprendre  quelque-chofe 
dans  la  perfonne  qu'on  flate  ;  mais  qui  en 
méme-tems  tourne  cette  teinte  repréhenlion  eti 
une  gr:mde  louange.  Voici  ce  qu'il  rap-porte 
fur  ce  fiijet.  Un  jour  que  le  jeune  Camb\Je 
fîis  de  Cyrus^  donnoit  un  feftin  aux  Grands  de 
fa  Cour,  fes  Sarrapes  l'éleva  «t  au-dellus  du 
Roi  Ton  Père,  Crefus  Roi  de  Lyd'e  &  homme 
d'cjfi^rit  donna  un  tour  merveilleux  à  ce  qu'il 
vouloir  dire,  pour  renchérir  fur  la  fineffe  de 
leurs  fl  teries;  &  parlant  à  fon  ra'.ig  ,dit;  i^f^V/ 
avaient  tort  d'élever  Cambyfe  au-  ejfus  de  Cy- 
rus,  ^  que  pour  lui  il  le  trouvoit  fort  inférieur 
n  fon  Père;  &  comme  ce  difcours  furprenoit 
TAff-^mblée,  &  que  le  Roi  lui-même  en  pa- 
roi{r)it  éniû,  cet  adroit  flatcur  ajouta  .*  Qu'il 
le  trouvoit  i;jf  rieur  ,  en  ce  que  Cambvfe  n'* avait 
pas  encore  fait ,  comme  C  y  r  us ,  un  fils  qui  lui  ref- 
femblât. 

Un  Médecin  très-cloquent  ayant  prononcé 
devant /f/fo»/^  une  Oraifon,  dans  laquelle  il 
lui  avoit  donné  des  louanges  extraordinaires  ; 
le  Roi  lui  dit.-  Si  votre  difcours  efî  véritable  , 
j'en  rends  grâces  a  Dieu  :  s'il  ne  Vefl  pas  ,  je  U 
prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  me  donne  les  Ifonnes 
qualitez  que  vous  m^avez  attribuées. 

Quelques  perfonnes  s'étant  vouées  à  la 
mort  pour  la  fanté  de  Caligula  ,  cet  Empereur 
les  obligea  d'exécuter  leurs  promefTes,  au  lieu 
de  les  payer  du  retour  où  elles  s'étoient  at- 
tendues. 

Un 
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,  Un  Flateur  liiant  devant  Alexandre  ce 
qa'i!  'ivo':  cofnpo'é  de  foa  H  llo're,  où  :i  n'y 
avoît  pa.  mo'ns  que  Je  le  faire  combaare  feul 
C(;iitre  un  troapeai?  d'E'éphaiiS,  dont  on  luicn 
faifoir  tuer  un  de  chaque  coup;  ceConquér.nt 
s'en  mit  te! I .-ment  eu  coiere,  que  fe  trouvant 
alors-  au  pafTage  d'une  rivière,  il  y  jetta  le  li- 
vre, &  menaça  l'Auteur  de  l'y  taire  jeiterauf- 
fi,  s'il  ne  chaK.geoit  pas  de  langage. 

Niger  qui  avoit  été  proclamé  Empe- 
reur à  A  îtioche,  répondît  à  un  homme  qui 
demandoit  à  rc-citer  (ba  Panéi^yriqae:  Ceft 
fe  moquer  de  faire  r'tfîjge  d^ua  h'jrnme  vivant  , 
i^  fur-tout  <Aîin  Empereur.  Ce  n^jî  pas  le 
louer ,  parce  q:i'il  nous  fait  du  h.en  ;  mais  c'^efi  le 
fiater  ,  afin  qu'ail  n^us  recumpenfe.  Pour  mot  je 
veux  être  aime  pendant  ma  vie  ,  ^  loué  après 
ma  mort. 

Si  les  Princes  répondoîent  comme  Ca- 
ligula .,  Alexandre  à.  Niger  .^  2i  tous  ceux  qui 
les  approchent  avec  Tencenfoir  à  -a  main  :  Les 
Prodigues  de  louanges  ,  pour  m'exprimer  avec 
"Un  A'.îteur  mvrter^^^A^*),  prendroient-iis  ,  com- 
me ils  font,  les  Grands  pour  des  Moulins  qui 
ne  donnent  de  la  farine  qu  autant  qu'on  leur 
donne  de  vent  ? 

Un  Médifant  a  beau  s'efforcer  à  noircir  la 
réputation  de  quelqu'un  par  fes  mauvais  rap- 
ports, ilneréulfirapoint,  lilavertu  3cle mérite 
de  celui  qu'il  veut  décrier,  font  généralement 

re- 

(*)  Mr.  Amelot  de  la  Houjaye  dans  fa  note  fur  la  244 
Maxime  de  l'Homme  de  Cour  par  Baltafar  Gracian, 
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reconnus  ;  en  ce  cas  la  médifance  ne  fauroit 
porter  aucun  préjudice. 

Si  on  ne  prétoit  pas  l'oreille  aux  rapports, & 
qu'on  regardât  ceux  qui  fe  mettent  fur  le  pied 
d'en  vouloir  faire ,  comme  des  ennemis  de  la 
focieté   civile  &  des    perturbateurs   du  repos 
public  ;  on  fermeroit  la  bouche  à  bien  des  gens 
de  ce  cara6lere.  L'attention  avec  laquelle  on 
les  écoute,   les  encourage,  &  fur -tout  fi  on 
fait  paroître  qu^on  les  croit.  Mais  ne  les  écoute- 
t-on  qu'indifféremment,  &marque-t-on  du  mé- 
pris pour  ce  qu'ils  difent,   on  les  déconcerte 
fi  fort  qu'on  leur  ôte  l'envie  de  faire  de  nou- 
veaux rapports,     C'eft  ainfi    que    Theagene   en 
ufa.     Quelqu'un  lui    vint  dire   qu'on  ne    l'a- 
voit  pas  épargné  dans  un  lieu  où  il  s'étoit  trou- 
vé, &  qu'on  avoit  dit  de  lui  mille  chofes  qui 
lui  auroient  donné  du  déplaifir ,  s'il  les  avoit 
ouyes.  Thtagene  ^  homme  plein  d'erprit&  d'une 
véritable  probité,  reçut  ce  rapport  d'une  ma- 
nière à  furprendre  celui  qui   le  lui  avoit  fait. 
Il  lui  dit  :  Si  on  me  connoijfo'tt  b'ien^  Monfieur^ 
on  en  pottrroit  dire  beaucoup  plus  ,   fans  que  je 
fujfe  en  droit  de  me  fâcher.  Je  fuis  extrêmement 
obligé  k  ceux  qui  parlent   ainfi  de   moi  en  mon 
abfence  ;  s"* ils  en  parlaient  en  ma  prefen^e  ,    com^ 
me  ils  le  pourraient ,  je  rougirois   de  honte  ^  de 
confufion.  Je  vous  prie  de  leur  en  marquer  ma 
reconnoiffance. 

Eutbime  vint  dire  à  Maxenc^^  qu'on  l'avoît 
mis  en  jeu  dans  une  compagnie,  &  que  io^ 
manières  d'agir  en  de  certaines  rencontres,  a- 
voient  été  fort  relevées  &  condamnées.  Il 
.    tome  IL  D  ré^ 


,:j©  P  A  s  S  E'TE  MS 

K^on<dil;  Qj^'^il  étdit  hhn  ohligé  à  cçux  quifr^ 
noient  foin  de  remarquer  ffS  aéfauts ,  ^  qu'il  ti^ 
fi/pergit  de  s'en  corriger. 

^  "Xhmifte  ^tant  en  coHipagnie  ,  Mordan  Je 
lira  à  part  pour  lui  dire  qu'un  de  £cs  amisavoit 
bien  manqué  de  jugement  dans  une  rencontre, 
qu'il  ne  racommoderoit  jamais  ce  qu'il  avoit 
gâté,  &  qu'il  lui  vouloit  appreijdre  le  détail  de 
cette  fâcheufe  affaire.  Gomme  il  fe  mettoit 
eu  état  de  la  conter ,  Th/mijîe  lui  fit  ce  com- 
pliment qui  le  furprit,  &  qui  ne  lui  plût  gue- 
rres :  Il  y  a  déjà  du  tems  que  je  me  fuis  mis  en 
pojfejjîon  de  n'  entendre  jamais  parler  mal  de  fer- 
fonne.  Si  vous  avez  quelque  -  chofe  de  bon  à  me 
dire  de  mon  ami  ,  je  l"* écouterai  avec  plaifir\  fi'- 
non ,  je  vous  prie  de  me  difpenfer  d'une  audience 
qui  me  fer  oit  de  la  peine  ^  (^  qui  me  donneroit  du 
chagrin. 

Un  homme  mal -intentionné  voulant  brouil- 
ler Platon  avec  un  de  fes  Difciples  ,  lui  dit 
que  ce  Difciple  avoit  tenu  des  difcours  def- 
avantageux  de  fon  Maître.  Je  n'en  crois  rien^ 
répliqua  Platon,  ^  on  auroit  bien  de  la  peine 
(i  me  persuader  qu^un  homme  que  j'*aime  de  fi 
konne  joi ,  eût  Vame  ajfez  lâche  pour  me  décrier  , 
comme  vous  le  dites.  Mais  voyant  que  l'autre 
^ppuyoit  par  de  grands  fermens  ce  qu'il  avoit 
avancé:  llfaiit.,  reprit  Platon,  que  fay^  effeç^ 
iivement  les  défauts  dont  vous  me  parlez  ;  ^ 
felui  que  vous  voulçz  me  rendre  fujpe^^  ^j^g^ 
i propos  qu'on  m\n  aVi^rtit, 

ynç 
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Une  Femme  grande  parleufe. 

Vint  à  l'Empereur   Gratien, 

Et  lui  dit,  faifant  la  pleureufe: 

Seigneur,  je  fuis  bien  malheureufe. 

Mon  Mari  mange  tout  fon  Bien  ; 
Contre  moi  fans  fujet  à  toute  heure  il  s'empoftejl 

Et  me  méprife  au  dernier  point; 

Il  voudroit  que  je  fulTe  morte. 
Mon  teint  étoit  fleuri ,  j'avais  de  rembonpoînt. . .  ; 

Hé,  dit  l'Empereur,  que  m'importe? 

Cela  ne  me  regarde  point. 
Ce  n'ôft  pas   encor  tout.   Seigneur,  ajouta-t-ell^ 

Mon  Epoux ,  homme  fans    cervelle , 
De  votre  Majellé  parle  irréveremment. 

Et  médit  du  Gouvernement  ; 

Car  il  faut  qu'il  morde,  ou  qu'il  pince. 

Ce  font  là  fes  plus  doux  ébats. 
Pc  VÛ6  fameux  exploits  il  ne  fait  poiïit  de  ca5. 

Que  vous  importe ,  dit  ce  Prince  ? 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 


Un  Chevalier    vint  avertir   un  grand   Sef- 

gneur,  qu'un  certain  homme  médifoit  de  lui 

devant  tout  le  monde:  J'aime  mieux ^  répori- 

<àit  ce  Seigneur ,  qu'utte  feuie  ptrfonne  médife  dç 
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moi  devant  tout  le  monde  ,  que  Ji  tout  le  mondé 
parlait  mal  de  moi  à   une  jeule  perfonne. 

Quelqu'un  ayant  rapporté  au  Poëte /^  "^^IT^^ 
qu'un  homme  qui  s'étoit  déclaré  fon  enneir.i^ 
médifoit  de  lui  en  tous  lieux;  leT^Ife  rcpou- 
dit  dans  le  même  goût. 

Ce  n'eft  point  par  des  grimaces  extérieures, 
ni  par  des  proteftations  d'amitié,  qu'un  véri- 
table ami  fe  fait  connoîire.  Tous  ces  dehors 
afî^^lez  cachent  Ibuvent  bien  de  la  trompe- 
rie. C'eft  ce  que  ce  même  Poète  donna  un 
jour  fpirituellement  à  connoîire  à  un  homme 
^ibl  voulant  lui  faire  croire  qu'il  étoit  de  fes 
amis  ,  coTitre  l'opinion  de  tout  le  monde,  de- 
meura le  dernier  dans  un  bateau  avec  lui, 
ponr  lui  aider  à  defcendre.  Le  Tajfe  plein  d'ef* 
prit  connoilTant  fon  delfein,  lui  dit:  Ce  n'*ejî 
■point  pour  descendre ,  Monjieur ,  que  je  voudrois 
être  aidé ^  c^e/l  pour  monter.  Ils  étoient  touâ 
deux  à  la  Cour  d'Alfonfe  dernier  Duc  de 
Ferrare;  &  le  TaJfe  favoit  que  l'autre  jaloux 
de  fa  fortune,  lui  nuifoit  en  toutes  rencontres 
autant  qu'il  le  pouvoit. 

Un  homme  d'honneur  &  de  probité  ne 
veut  jamais  de  mal  à  celui  qu'il  fait  être  en- 
vieux &  jaloux  de  fa  fortune.  C'eft  une  pen- 
fée  de  l'Auteur  des  Réflexions  fur  les  Défauts 
des* Hommes  k^c.  Voici  l'exemple  qu'il  en  don- 
ne. 

Quelqu'un  ayant  dit  un  jour  au  même  fa- 
meux Poète  Italien,  qu'il  avoit  une  occafion 
favorable  de  fe  venger   d'un  homme  qui  par 

en- 


AGREABLE,  fj 

envie  &  par  jaloufie  lui  avoit  rendu  mille  mau- 
vais fervices,  il  répondit  :  Ce  n'ejl  pas  le  bien^ 
la  vie^  ou  V honneur  que  je  àcfire  ôter  a  cet  En- 
vieux ^  c* e fi  feulement  [a  mauvaife  volordé.  Bel 
exemple  d'une  modcration  dont  peudeperfon- 
nes  font  capables  ! 

Lorfque  quelqu'un  entreprend  de  nous  tour- 
ner en  ridicule  par  fes  tailleries  ,  on  ne  fau- 
roit  mieux  montrer  qu'on  eft  véritablement  fa- 
ge,  qu'en  fe  taifant,  &  en  montrant  qu'on  ne 
s'en  formalife  point.  Un  homme  ayant  raillé 
d'une  manière  fort  defobligeante  le  Tajfe  en  fa 
prefence,  il  demeura  dans  un  liience  qui  éton- 
na le  Railleur.  Un  autre  de  la  compagnie 
dit  d'un  ton  affez  haut  pour  êtreentendu,  qu'il 
falloitctre  fou  pour  ne  pas  parler  dans  defem- 
blables  occafions.  Vous  tous  trompez  ,  répon- 
dit le  Tafle ,  un  Fou  ne  fait  pas  fe  taire. 

C'efl:  ainli  que  M.  X-  ea  uîa  dans  une  pa- 
reille rencontre.  On  faifoit  cent  railleries  de 
lui;  on  le  traitoit  d'homme  ians  cervelle  & 
lans  jugement.  Tous  ceux  avec  qui  il  étoir,  fu- 
rent furpris,  lorfqu'ils  remarquèrent  qu'il  ne 
s'en  offenfoit  pas;  mais  pour  faire  cefTer  cette 
furprife,  il  leur  apprit  que  Sé)2cque  avoit  cou- 
tume de  dke'.Qji^il  faiioit  naître  Roi  ,  ou  Fou  ; 
que  n  étant  pas  un  Roi  ^  il  s^  étoit  ti  ouvé  obligé  de 
s'accommoder  de  Wiutre  titre  ;  l^  qu* ainÇi  ceint 
qui  Vavoit  traité  de  Fou  ,  n"* avoit  pas  tant  de  îort 
qu'ils  penfuient.  Cette  réponfe  fit  rougir  ceux 
qui  fe  l'étoient  attirée,  &  donnaunehauteidée 
de  la  modération  &  de  U  vertu  de  celui  qui 
l'avoii  faite. 

D  3  PLA' 


$4  P  J  s  s  E'TE  MS 

PLATON 
E  T 

SES    AMIS. 

Les  Amis, 

Tberjîte  à  vos  dépens  ofe  fe  divertir  ; 

Ne  punirez-vous  point  ce  Railleur  téméraire? 

Platon. 

Le  Sage  attentif  à  bien  faire , 
Punit  fes  Détracteurs  en  les  faifant  mentir. 

La  DuchefTe  d'AiguiUort  fe  plaignit  un  jour 
à  la  Reine,  que  Madame  de  StrChaumont  lui 
avoit  reproché,  qu'elle  avoit  eu  cinq  ou  fix  en- 
fans  du  Cardinal  de  Richelieu  fon  Oncle.  Sur 
quoi  iVlr.  de  CWo/î  prenant  la  parole  :  Eh 
quoi!  dit-il,  fie  faveZ'Vous  pas  ^  Madame^  que 
de  tout  ce  qui  je  dit  a  la  Cour  ^  il  n'en  faut  croi- 
re que  la  moitié}  Quelle  Apologie  de  la  con- 
duite de  la  Duchelfe  d' Aiguillon  \  On  n'y  re- 
garde pas  de  li  près  dans  les  Cours. 
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EPIGRAMMESy 

au 
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en  Fers. 
EPIGRJMMÈ. 

Paul  vend  fa  ihaifon  de  Saint-Ctoud, 
A  maints  Créanciers  engagée  : 
II  dit  par-tout  qu'il  en  eft  fou;- 
Je  le  croi,  car  il  l'a  mangée. 

AUTRE. 

Montmaur  plus  goulu  qu'un  pouf Géâd , 
L'autre  jour  mordit  un  rouffeau, 
Et  le  vouloit  manger  en  fôitilné. 
Et  ce  qu'il  en  faifoit,  dit-on  , 
Etoit  à  caufe  que  cet  homme 
Sentoit  l'épaule  de  mouton. 

LE  NOBLE   PRELAJ. 

Un  jour  de  fête  un  Prélat  d'importaîtcc , 
Mais  un  Prélat  de  fa  haute  nailTance 
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Fort  entêté,  pour  faire  honneur  au  Sçiint 
Difoit  la  Meiïe,  &  tel  qu'on  le  dépeint, 
Vouloit  du  Peuple  &  refpeâ:  &  filence; 
Lors  dans  l'EgliCe  entendant  quelque  bruiî  ». 
Qui  lui  parut  profaner  fa  nobleffe, 
Fort  brufquement il  fe  retourne,  &  dit: 
Feriez-vous  pis,  Peuple  vil  ^  maudit, 
Qiimid  un  Laquais  diroit  ici  la  Mejfe. 

LE  SOULIER  RONGE.      ' 

Autrefois  un  Romain  s'en  vint  fort  affligé 
Raconter  à  Caton,    que  la  nuit  précédente 
Son  foulicr  des  fouris  avoit  été  rongé , 
Chofe  qui  lui  fembloit  tout-à-fait  effrayante. 
Mon  ami,  dit  Caton,  reprenez  vos  efprits , 
Cet  accident  en  foi  na  rien  d'épouvantable  : 
Mais  fi  votre  foulier  eût  rongé  les  Jouris, 
C*auroit  été  fans  doute  un  prodige  ejffroyable. 

Ctceron  rapporte  qu'un  homme  effrayé  auffi 
d'avoir  trouvé  un  ferpent  eatorvillé  autour 
d'un  bâton,  alla  confiilter  un  Interprète  de 
prodiges,  qui  lui  répondit:  Caurcit  étéunhien 
plus  grand  prodige^  Jiîe  bâton  avoit  été  entortillé 
autour  du  ferpent.  C'eif-là  fans  doute  la 
meilleure  manière  de  faire  revenir  certaines 
gens,  qui  ont  encore  aujourd'hui  des  idées  çi- 

dica- 


jî  G  R  E  A  B  L  E.  3^ 

dîculcs  &  fuperllitieufcs  fur   des   événemcos 

fortuïts  &  trèsnjiurels. 

J     JEAN. 

JMafoi,  Jean,   vous  avez  raifon. 

De  nommer  moitié  votre  Femme  ; 
Qir,  lorfque  vous  fortez  hors  de  ^otre  inaifon. 
S'il  vient  quelque  galand  lui  témoigner  fa  fîaïame. 
Et  qu'il  ait  comme  vous  part  à  §9n  amitié. 

Elle  n'efl  i  vous  qu'à  moitié. 

r AMITIE  DE  LISIS. 

Jjfts  parlant  de  fon  Rooffin, 
Dit  un  jour  à  fon  Médecin , 
Qu'il  l'aimoit  d'un  amour  extrême. 

Le  Médecin,  pour   lanimcr. 

Lui  répond  :  Ceft  bien  fait  d'aimer 

Votre  Procbam  comme  vous-même. 

LIGNORANT  CURE\ 

En  faifant  fa  vifite ,  un  Evêque  affuré 
De  rignorance  d'un  Curé, 
Lui  demanda  d'un  ton  de  Maître, 

Quel  Ane  de  Prélat  l'avoit  pu  fiirc  Prêtre, 

D  5  L'au- 


L*autrê  d'un  ton  hutable  &  civil  : 
Ceft  vous,  Monfeigneur  ,  lui  dit-îî. 

rAVOCAT    HABILE. 

Hier  d'un  grand  Avocat  j'accufois  la  ttalîce , 
Qui  fait  contre  le  Droit  employer  l'artifice  : 
Il  répond  brufquement:  As -tu  k  fens-cominun^ 
Ceft  un  point  décidé  par  tous  les  hommes  f âges. 
Que  la  Raifon  bmfÊine  â  beaucoup  de  vif  âges  ; 
Et  pour  moi ,  me  dit -il,  fen  voi  toujours  qitdl^u'uw 

BLAISÈ. 

Hier  Blaîfe  achetant  du  foin , 
Demandoit  avec  grand  foin  : 
Eft-ce  bonne  ou  mauvaife  hetbe? 
Un  Palfrenier  gros  &  gras 
Lui  répond  d'un  ton  fuperbe  : 
Coûtes  -  en ,  tu  le  /auras. 

,      LE  CHANDELIER  SANS 
LUMIERE. 

Un  Chandelier  qu'un  procès  criminel 
Avoit  réduit  en  des  tranfes  mortelles. 

En 


AGREABLE.  ^6 

En  accufoit  un  Fripon  folemnel 

Qui  lui  donna  des  avis  infidelles; 

Mais  un  Gaillard  lui  répondit  d'un  coin  : 

Croîra-t-on  bien  qu'un  Faifeur  de  cbandeîUs 

A  pu  manquer  de  liimiere  au  befoin^ 

LA    BABILLARD  E. 

Auteurs  qui  blâmez  Louifon, 
Lorfque  vous  l'appeliez  Oifort, 
Vous  me  femblez  déraifonnables  ; 
Mais  confidérant  fon  caquet , 
Je  vous  trouverois  pardonnables. 
Si  vous  la  nommiez  Perroquet. 

EPIGRAMME. 

Vous  commettez  un  grand  abus , 
En  prenant  Bordier  pour  Phœbus: 
Il  efl  trop  mal  dans  fa  fortune. 
Pour  foufFrir  ces  comparaifons; 
Car  Phœbus  a  douze  maifons, 
Et  le  Coquin  n'en  a  pas  une. 

AU  T  R  E. 

Moins  rouge  du  péché  que  rougè  de  fon  fard, 
J'ai  renoncé,  difoit  Livîe 

Avec 
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Avec  un  modefte  regard, 

A  tout  ce  qui  plaît  dans  la  vie , 

Et  j'en  prens  les  Dieux  à  témoins  ; 
Quand  Martin  répondit  :  Ma  bonne  Créature ^ 

Tu  n'as  pas  fait  vœu  pour  le  moins. 

De  renoîicer  encor  à  la  peinture. 

DEMOSTHENE 

AMOUREUX, 

CONTE. 

Jadis,  dans  Corinthe,  une  Dame 
Etaloit  des  attraits  que  chacun  admiroit; 
Attraits  dignes  de  toucher  l'ame 
Des  Dieux  qu'alors  on  adoroit. 
Qui  ne  croiroit  d'abord  qu'une  Beauté  pareille 

Pour  fes  Amans  n'eût  beancoup  de  fierté?-     ' 
Cependant  on  feroit  grand  tort  à  fa  bonté; 
A  tous  elle  prétoit  l'oreille  , 
Ou  fi  quelqu'un  en  étoit  rebuté , 
♦Il  ne  dévoie,  de  ce  malheur  extrême. 

Se  prendre  qu'à    foi-  même , 
S'accufant  d'être  avare ,  ou  bien  d'être  indigent. 
Lâchons  le  mot  enfin,  la  Belle  aimoit  l' argent. 
Le  Doéte  &  fameux  Demojîbeiie 

Crut 


AGREABLE:  ^â 

Crut ,  que  fans  un  pareil  fecours 

il  s'en  feroit  aimer  fans  peine , 

Lui  qui  pcrfuadoit  toujours. 

Mais  fou  éloquence  fut  vaine  , 

On  ne  lui  fait  grâce  de  rien  ; 
Et  le  traitant  comme  un  autre  homme^ 
On  lui  demande  une  aflez  grande  fomm« 

Pour  prix  d'un  fecret  entretien. 

Surpris  d'une  telle  demande, 
11  fuit,  difant:  Je  ne  puis  conjentîr 
Didier  donner  une  fomme  fi  grande. 
Pour  n'acheter  au  fond  qu'un  repentir. 
Moralifons  un  moment  fur  ce  Conte? 
Notre  Orateur  n'avoit  donc  point  de  honte 

De  contenter  fa  paflîon , 

Et  ce  n'eft.qu'à  fon  avarice 

Qu'il  dût  fa  modération. 

Quand  nous  nous  défaifons  d'un  vice. 

Souvent  nous  ne  faifoos  au  fond , 
Que  changer  feulement  de  genre  de  foiblelTe  ,* 

Et  cependant  nous  en  voulons 

Faire  honneur  à  notre  fagefTe. 

La  defcription  qu'on  va  lire ,  a  paru  fort  in'- 
génieufe.  Elle  eft  énîgmatique  &  paroît  dîffi* 
cile  à  comprendre  ;  elle  eft  cependant  tout- 
à-fait  jufte.  On  en  jugera;  la  voici. 

^11 


,1  II  y  a  piéfcnteipent  ici  un  Prophète  vét« 
5)  d'une  r«?be  de  toutes  fortes  de  coulcori,la- 
„  quelle  n'a  point  de  coorure  ,  quoiqu'elle 
„  loit  de  plusieurs  pièces.  Elle  u'eft  ni  de  fil, 
„  ni  de  coion,  ni  de  ioye,  ni  de  laine,  ni  de 
„  poil  ou  de  peau  d'aucun  animal,  &  elle 
„  n'eft  point  faite  de  main  d'homme.  Je 
„  ne  fai  ce  que  ce  prétendu  Prophète  peut 
„  avoir  oe  commun  avec  les  Sedaieurs  de  la 
„  riiiicuie  Opinion  des  pré  -  Adamitcs  ;  mais 
„  on  fait  courir  le  bruit  que  ceux  dont  il  tire 
„  l'on  origne,  ont  précédé  Adam.  Il  porteune 
„  couronjie  fur  fa  tête,  &.  il  n'eft  point  marié 
„  sUO'^u  li  ait  plufieurs  femmes.  Elles  vi- 
„  vent  toutes  avec  lui  fans  jaloufie,  tant  il 
„  éti^blit  un  bon  ordre  entre  elles.  Il  eft  très- 
„  ferre,  hc  vivsnt  pour  l'ordinaire  que  du 
„  reb'U  dts  Chiens.  Il  méprife  l'or  &  l'ar- 
„  ger»t,  &  n'en  a  jamais  fait  aucun  cas.  Il  va 
„  toujours  pieds  nuds  aulTi-bien  l'Hyver  que 
„  î'Lié,  &  il  m.arche  fort  gravement.  On  ne 
„  rn'a  pu  dire  de  quelle  croyance  il  étoit; 
„  mais  fl  eft  certain  qu'il  commence  à  rendre 
„  les  louanges  à  Dieu  dès  la  nuit ,  &  avant  le 
„  lever  du  Soleil.  Il  les  continu^  prefque  à 
„  toutes  les  heures  du  jour;  &:  malgré  ce  foin 
„  il  ne  pratique  point  l'humilité  ,  au  contraire 
fi  il  eft  courageux  &  fier.  Ceux  qui  fe  connoif- 
^  fent  en  phifionomie  ,  prétendent  qu'il  court 
0p  rifque  de  ne  point  mourir  de  fa  mort  na- 
4f  turelle ,  mais  4*une  mort  violente. 


Lee- 


J  0  H  E  jf  B  (s  E,  iSij 

Lefteur,  fi  cette  Enigme  eft  pour  toi  difficile, 
Et  fi  pour  l'expliquer  tfi  peine  efl:  inutile. 

Ne  t'anufe  pas  plus  iong-tems. 
Le  Coq  en  efl:  le  véritable  fens. 

EPITAPHES. 

D'un  Cocu, 

Ici  gît  Nicolas  Tuyau^ 
Qui  de  trois  Femmes  fut  (*)  Huyau  ; 
Il  étoit  né  fous  chel  ^^f)  Plateme, 
Qu'il  l'eût  été  del  quatrième. 

De  deux  Frères  Cocus,  par  Bout  Cmlt. 

Ci  deflbus  gît  le  corps  ufé 

Du  LieutenantrCivil  Rujé ,  , 

Auquel  il  coûta  maint  dcu 

Pour  être  déclaré  Cocu. 

A  fon  Frère  U  n'en  coûta  rien, 

Çç  il  pourtant  il  l'étoit  bien. 

De  ce  nombre  il  en  eft  aiFe^J. 

Priez  Dieu  pour  Içs  Trépaflê^, 

(  *  )  Coeu  en  .?iç;u^ 
^  t  ;  PlanêM. 


D'une 
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D'une  Femme  fidèle^  par  Mr.  Lebrun. 

Ci  gît  une  Femme  fidelle , 
Toi  qui  lis  les  Vers  que  voici. 
Crois-tu  que  la  tienije  foîc  tcL^e 
Qu'a  toujours  été  celle-ci  ? 

Urne  bonne  Femme. 

■     Ci  gît,  &  chacun  s'en  étonne , 

Une  Femme  qui  fut  fort  bonne. 
On  fit  pour  la  fauver  cent  efforts  fuperflus, 
Son  Epoux  a  raifon  d'en  être  inconfolable  ; 
Cette  perte  eft  irréparable, 
A  prefent  on  n'en  trouve  plus. 

Sur  le  même  fujet. 

Ici  gît  le  corps  d'une  Belle, 
Que  l'amour  d'un  Mari  réduifit  au  trépas. 
Ce  qui  doit  étonner ,  c'eft  de  voir  en  ce  cas 
La  première  mode  nouvelle , 
Que  le  Beau  Sexe  n'aime  pas. 

D'une  méchante  Femme. 

Ci  ^t  ma  Femme.  Ah!  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien  ! 


AGREABLE.  Sf 

D'une  Mère  parejjeiife  dont  les  Enfam 
nevaloient  rien. 

.  Ci  glt  rOifiveté,  la  Mère  de  tous  Vices. 
D\in  marnais  Maru 

Ci  gît  Colas ,  Dieu  veuille  avoir  fon  Ame, 
Feu  batteur  d'or  &  de  fa  Femme. 

D'un  Ouvrier  en  Soyâ. 

Ci  gît  le  corps  de  Paul  Arnout, 
Ouvrier  en  foye ,  &  puis  c'eft  tout. 

De  Mr.  de  Langre. 

Monfieur  de  Langre  eft  mort  Teftateur  olographe  l 
Et  vous  me  promettez  fi  j'en  fais  l'Epitaphe, 
Les  cent  écus  par  lui  léguez  à  cet  effet: 
Parbleu  l'argent  eft  bon  dans  le  fiécle  où  nous  fom-: 

mes; 
Comptez  toujours  :  Ci  gît  le  plus  méchant  des  hommss. 

De  Paflerat,  par  lui-même. 

Jean  PaJJerat  ici  fommeille. 
Attendant  que  l'Ange  l'éveille. 
Il  croit  qu'il  fe  reveillera. 
Quand  la  trompette  fonnera. 
t9we  II.  E  S'il 


/ 

{ 
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I? 

«  5'il  faut  que  maintenant  *»n  la  fofle  je  tombe, 

"^  Qui  ai  toujours  aimé  la  paix  &  le  repos; 

Pe  peur  que  ritn  ne  péfc  à  ma  cendre,  à  mes  oj. 

Amis!  de  mauvais  Vers  ne  chargez  pas  ma  tombe. 

Du  fatyrique  Régnier ,  atijfi  par 
lui-même, 

,  J*aî  vécu  fans  nul  penfement, 
Me  laiflant  aller  doucement 
A  la  bonne  Loi  naturelle; 
Et  je  m'étonne  fort  pourquoi, 
La  Mort  penfa  jamais  en  moi, 
Qui  ne  penfai  jamais  en  elle. 

On  lit  dans  les  Poejîes  de  Mr.  de  la  Mon- 
fioye^  qu'un  galant  -homme  qui  avoii  palTé  fa 
vie  à  faire  des  vifires  ,  fit  là-deffus,  ptu  de 
fems  avant  fa  mort,  le  Quatrain  fuivant  poar 
itre  gravé  fur  fa  tombe. 

Ci  gît  qui  d'un  air  enjoué, 
L'ame  de  tout  foin  franche  &  quite. 
Dit  en  mourant;  Dieu  foit  loué , 
^e  no  fexîû  plus  de  viiîte.   ^ 


P'«^ 


AGREABLE.  ^ 

Uun  Avocat, 

Ci  gk  qui  ne  cefTa  d'étourdir  les  humains, 
Et  qui  dans  le  Bareau  n'eut  relâche,  ni  paufe; 
Le  meilleur  droit  du  monde  eût  péri  dans  fesmainsj 
AufÏÏ  contre  la  mort  perdit- il  pas  fa  caufc? 

D'un  Gentilhomme  qui  avoit  été  Bénéficier, 
Êf  qui  fut  tué  à  la  guerre. 

Ci  gît,  qui  pour  atteindre  un  éternel  renom 
Dedans  le  champ  de  Mars  engagea  fa  franchife  : 
Paffant,  affûre-toi,  s'il  efl;  mort  d'un  Canon, 
Que  ce  n'a  pas  été  du  Canon  de  l'Eglife. 

Il  n'auroit  pas  encor  éprouvé  le  malheur 
Qui  fait  pafler  aux  morts  la  fatale  rivière. 
S'il  eût  aulfi  bien  fû  ménager  fa  valeur. 
Comme  il  favoit  jadis  épargner  fon  Bréviaire. 

Paffant,  pour  éviter  la  rigueur  de  fon  fort, 
A  deux  genoux  ici  dis  lui  des  Patenôtres , 
Parce  que  fon  Printems  eût  évité  la  mort. 
S'il  eût  pris  du  plaifir  à  prier  pour  les  autres; 


E  a  M'un 
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D'un  grand  Seigneun 

Ci  deflbus  gît  un  grand  Seigneur, 
Qui  dt  fon  vivant  nous  apprit, 
jQu'un  homme  peut  vivre    fans  cœur^ 
Et  mourir  fans  rendre  l'efprit. 

D'un  Courtifan. 

Ci  gît  un  Conrtifan  qui  d'efpoir  fe  reput. 
Jadis  il  fentoit  bon,  &  maintenant  il  puÊ^ 

D'un  Médecin 
Ci  gît  par  qui  les  autres  gifent. 

Du  Cardinal  de  Richelieu. 

Quand  Armand  vit  le  Diable  à  l'entour  de  fa  couche, 
Qui  guettoit  fou  efprit  au  fortir  de  fa  bouche, 
Il  conçut  dans  fon  cœur  un  généreux  delTeini 
Et  ponr  tromper  encor  à  fon  heure  dernière , 
Cq  rufé  Cardinal  demanda  le  balîîn , 
Et  rendit  finement  fon  ame  par  derrière,    (*) 

( *  )    Vo^ez   l'Epitaphe   du     Cardinal    jlfiétMArin  à  1$ 
f»  2;  S.  du  Tome  I.  de  ce  KecueiK 


AGREABLE.  9^ 

Du  Cardinal  D*  B\ 

Grandeurs ,  Poupre ,  plaifirs ,  qu'êtes-vous  devenus! 
D*  B*  qui  devoit  à  Venus , 
Malgré  fa  naidance  commune , 
Son  Miniftere  &  fon  Chapeau, 
Efl:  defcendu  dans  le  tombeau 
Par  l'endroit  qui  lit  fa  fortune. 

D'un  Homjne  quife  croyoit  doué  de  quaU- 

tez  quil  navoh  pas  ^  par  Mr, 

Defpreaux. 

Ci  gît  juflement  regreté 
Un  favant  Homme  fans  fcience. 
Un  Gentilhomme  fans  nailTance, 
Un  très-bon  Homme  fans  bonté. 

D'un  Homme  vain  Êf  dont  tous  les  dtfcows 
étoient  fades ,  par  Mr,  Régnier 
Defmarais. 

Ci  deflbus  gît  empaqueté 
Un  Homme  en  qui  fe  rafTembîerent , 
En  qui  toujours  de  pair  allèrent 
La  Fadeur  &  la  Vanité. 

E  3  ^^•^ 
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Gare ,  qu'en  cette  étroite  tombe 
Il  ne  crève  comme  une  bombe  ; 
Il  rempliroit  l'air  de  Fadeur 
A  nous  faire  faillir  le  cœur. 

Uun  Poëte. 

Ci  gît,  dont  s'il  te  prend  envie 
Pe  connoitre  quel  fut  fon  fort; 
Il  fit  des  Vers  durant  fa  vie, 
Comme  il  en  fait  après  fa  mort. 

Du  Pauvre  Etienne  Ealuze. 

Il  gît  ici  le  Sire  Etienne , 

Il  a  confommé  fes  travaux  : 

En  ce  monde  il  eut  tant  de  maux , 

Qu'on  ne  croit  pas  qu'il  y  revienne. 

D'un  autre  Auteur  qui  mountt 
pauvre. 

Ici  git  qui  ceffa  de  vivre , 
Accablé  de  froid  &  de  faim , 
Ne  pouvant  pas  allez  foudain 
Achever  &  vendre  fon  Livre, 
Pour  avoir  du  bois  &  du  pain. 


AGREABLE,  y^ 

D'un  Homme  quîfe  pendit  de  deJefpoî9 

éC avoir  perdu  f on  Bien ,  par  Mr. 

Lebrun. 

Ci  gît  C^nrdons-noiis  de  le  Aiivre  ) 

Qui  fe  pendit,  trop  convaincu 

Que  l'on  avoit  aflfez  vécu ,  • 

Quand  on  n'avoit  plus  de  quoi  vivre, 

Uun  fameux  Cabaretier, 
par  le  même. 

Gabaretiers ,  Rûreurs ,  vous  que  Bacchus  gouverne. 

Prenez  le  deuil ,  Grégoire  ti\  mort; 
Vous  ne  le  verrez  plus  briller  à  la  taverne. 

Plaignez  fon  déplorable  fort. 

En  expirant ,  à  fa  bouteille 

H  fit  les  plus  tendres  adieux; 
Il  regretta  fa  liqueur  uns  pareille, 

Des  pleurs  coulèrent  de  feç  yeux. 

PafTans ,  fous  ce  marbre  funèbre 

Gît  ce  Grégoire  fi  célèbre  ; 

C'étoît  pour  vivre  qu'il  bûvoit, 

C'étoit  pour  boire  qu'il  vivoit. 


S  4  S'm 
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Uun  Savant  y  Ivregne. 

S  *  *  meurt  après  un  feflin 
Dont  excellent  étoit  le  vin. 
Comme  il  étoit  un  bon  Ivrogne, 
Il  doit  paroître  afTez  content 
D'être  enterré  dans  la  Bourgogne, 
Près  du  bon  vin  qu'il  aimoit  tant. 

Un  homme  qui  faifoit  mettre  fon  attirail 
bacchique  fur  une  table  de  marbre  ,  ordonna 
qu'elle  lui  fervît  de  tombe  après  fa  mort  avec 
cette  Infcription  : 

Ci  gît  defibus  qui  but  defTus. 
D'un  Gourmand. 

Ici  gît  qui  mangea  Brouage, 
Et  puis  fon  domaine  engagea. 
Il  eût  bien  mangé  davantage; 
Mais  la  vérole  le  mangea. 

,  Sur  le  même  fujet. 

Ici  gît  un  Gourmand  infigne 
Dont  l'exercice  le  plus  digne 
Fut  de  manger     tous  propos; 


Se 
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Se  voyant  réduit  à  l'extrême, 
Il  auroit  mangé  la  mort-même, 
Mais  il  n'y  trouva  que  des  os. 

De  Jean  le  Veau. 

Ci  gît  le  jeune  y ^an  le  Veau  y 
Qui  en  fa  grandeur  &  puiffance 
Fût  devenu  bœuf  ou  taureau; 
Mais  la  Mort  le  prit  dès  l'enfance. 
Il  mourut  Veau  par  déplaifance, 
Qui  fut  dommage  à  plus  de  neuf; 
Car  on  dit,  vu  fa  corporance. 
Que  c'eût  été  un  maître  Bœuf. 

Cette  Epitaphc  dont  Marot  eft  l'Auteur, 
m'en  rappelle  une  autre  que  ceux  de  la  fuite 
du  Comte  de  Brederode  firent  jadis  en  La- 
tin pour  le  Marquis  V'ttelli ,  qui  étoit  aufli 
fort  gros ,  &  qu'on  tenoit  de  plus  pour  Athée. 

O  Deus  omnipotensl  crajjl  miferere  Vitelli^ 
Quem  mors  preveniens  non  finit  ejje  bovem. 

Corpus  171  Italid  efi  i  tenet  întcfi:îna  BrabautiéSf 
Aft  anîmam,  nemo.     Ciir'?  quia  non  hahuît. 

„  O  Dîen  tout-puîfTant!  ayez  pitié  du  gros 

„  Vitelli  ou  Le  Veau  (*),  qu'une  mort  préma- 

E  5*  ,,  tnrce 

(*)  Pour  parler  Grammaire ,  Vhelli  eft  aulTî  le  génitif 
du  mot  Latin  V'ttellus  ,  qui  fignifie  en  notie  Langue 
on  ViA^  )  uji  ptùt  f^eaun 
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„  turéc  a  empêché  de  dtvfiiîr  Bœuf.  Son 
„  corps  a  été  enterre  en  Italie  ;  les  eiitra'l- 
ff  les  font  quelque  part  daoi  le  Biabant;  nia  8 
„  fon  ame  n*elt  nul'e  part  ,  parce  qu'il  n'en 
,9  avoif  point.  ,,  Au  refte  le  iMarquis  f^itedi 
étoii  fi  gros<5r  fi  g-as,  qu*?l  falloft  échancrerla 
tab'e  où  il  maPgcoir,i5î  qu'il  fe  fitifoit  bander  le 
ventre  quand  i]  vpul«'u*t  marcher.  ]i  dois  cette 
remarque  aux  Mémoires  pour  fervtr  à  CHijioirc 
de  HullaHcie par  le  ^r.  Du  iViaur ier. 

Uun  Avare. 

Ci  gît  qui  fe  plut  tant  à  prendre. 
Et  qui  l'avoit  fi  bien  appris , 
Qu'il  aima  mieux  mourir  que  rendre, 
Un  lavement  qu'il  avoit  pris. 

Sur  le  même  fiijet. 

Ci  git  defibus  ce  marbre  blanc. 
Le  plus  vilain  homme  Je  Rennes, 
Qui  mourut  tout  exprès  le  premier  jour  de  l'an , 
De  peur  de  donner  les  Etrennes. 

Uun  Prodigue. 

Ci  gtt  le  prodigue  Airanci , 
Ce  glouton  qui  mourut  pbs  gueux  ^ueles  Apôtre^ 
Ne  mangen-t-îl  point  la  terre  où  le  voici? 

Il  en  a  mangé  beaucoup  d auto«s. 
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D'un  Fourbe. 

Ci  gît  à  qui  malice  &  fraude  étoit  commune; 
Dieu  veuille  avoir  fon  ame ,  au  cas  qu'il  en  eût  une. 

Uun  Honnête*homme ,  quoique  Sergent  &f 

Normand ,  par  F  Auteur  de  Rome , 

Paris ,  ■&  Madrid  ridicules. 

Ci  gît  qui  n'eut  jamais  d'égal; 
Puifque  pendant  le  cours  d'une  aflez  longue  vie, 
il  fut  Sergent,  rouffeau,  natif  de  Normandie, 

Et  ne  fit  pourtant  aucun  mal. 

Uun  Homme  qui  reconnott  le  néartt 
de  la  Vie. 

Nud  du  Ciel  je  fuis  defcendu. 
Et  nud  je  fuis  fous  cette  pierre: 
Donc  pour  avoir  vécu  fur  terre. 
Je  n'ai  ni  gagné  ni  perdu. 

Uun  célèbre  Voyageur ,  par  Mr. 
Lebrun. 

Celui  qui  gît  fous  cette  pierre , 

Fut  un  Voyageur  curieux  ; 

Il  avoit  vu  toute  la  Terre , 

Il  lui  manquoit  de  voir  ks  Ci  eux. 

D'un 
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Uun  Ignorant ,  par  le  même. 

Sous  cette  Epitaphe  repofe 
Un  ignorant  nommé  Lanoti  ; 
Et  qui  favoit  fi  peu  de  chofe. 
Qu'à  peine  favoit  -  il  Ton  nom. 

POUR  UNE  BELLE  VIVANTE 
âf  pleine  de  fanté  ,  laquelle  ayant  demandé 
quon  lui  fît  fou  Epitaphe^  un  Cavalier  qui 
ne  lui  avoit  encore  parlé  de  fa  paffwn  que 
par  fes  regards ,  prenant  cette  occafion  de 
fe  déclarer  ,  il  lui  dit  en  montrant  fort 
cœur  : 

Ci  gît ,  Iris.    Ce  cœur  où  cette  Belle 
Repofe  avec  tous  fes  attraits  , 
N'eft-il  pas  un  tombeau  pour  elle  ? 
Elle  n'en  for  tira  jamais. 

Epitaphe  d'une  Vieille,  rapportée  en  la- 
tin par  Papyre  MafoM^  <5c  tirée  de  TEglife  Ca- 
thédrale de  Bayeux.  Ce  font  les  Chanoines 
qui  parlent  avec  la  fîmplicité  &  la  bonne  foi 
du  vieui  tems. 

La  vieille  Femme  à  Maître  Jaques 
Trépaffa  le  beau  jour  de  Pâques. 

Pour 
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Pour  la  fourrer  ici  dedans. 
En  ce  tems  de  rejoiiïiTance , 
Il  nous  fallut,  malgré  nos  dents, 
Tronquer  un  repas  d'importance, 
One  ne  le  pûmes  achever; 
Dont  deuil  plus  cuifant  nous  oppille. 
Que  fî  nous  avions  vu  crever 
Toutes  les  Vieilles  de  la  Ville. 

Uune  laide  Bame ,  par  un  Anonyme. 

Ci  gît  qui  peut  avoir  l'avantage  inconnu 
De  ne  jamais  fervir  aux  Vers  de  nourriture; 
En  dûflent-ils  crever,  s'ils  la  voyoicnt  à  nu. 
Us  n'oferoient  toucher  cette  horrible  figure. 

Vers  fur  la  mort  de  cette  laide  Daine  ^ 
-par  le  même. 

La  maie  mort,  de  fa  faux  meurtrière, 
A  de  fon  long  étendu  dans  la  bière, 
Dame  A  *  * ,  qu'on  vit  de  fon  vivant 
Trotter  toujours,  &  toujours  griffonnant 
En  moins  de  rien  fi  diligente  plume 
Sur  le  Public  décoloit  un  volume. 
Satyre,  encens,  tout  lui  fut  bon;  fur-tout 
Elle  avoit  grâce  de  coudre  bout-à  bout 
Des  Contes  bleux  ,  Vers  en  profe ,  Amourettes , 

Joyeux 
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Joyeux  Récits ,  &  gentilles  Sornettes. 
Pour  couronner  tant  d'écrits  importans, 
La  bonne  Dame,  enfin  fur  fes  vieux  ans. 
Nous  recueillit  avec  un  foin  immenfe 
La  fine  fleur  des  Sottifes  du  tems, 
Dont  elle  fut  vendre  la  quintefTence. 

Antoine  de  RoJJi^  Milanois,  excellentrScuIp- 
teur  de  fon  lems  ,  dit  à  un  Jeune- homme 
cdentc  qui  fe  vouloit  mêler  de  plaifanter  avec 
lui:  Je  ne  m'étonne ^ as  ,  mon  enfant^  que  tu 
ayes  peu  de  dents  ;  car  elles  font  tombées  de  honte 
d* entendre  fortir  tant  de  f attifes  de  ta  bouche. 

Une  Galeufe  difoit  en  jouant  aux  cartes  : 
i/i,  que  fat  une  belle  main  !  Oui  ,  fi  elle  »'e- 
toit  pas  gâtée  ^  répliqua  quelqu'un  qui  perdoit. 

Que  vaut  votre  Cure  ?  difoit  un  Evêque  à 
un  Curé  :  Autant  que  votre  Evêché  ^  Monfei' 
gneur  (  c^eft-à-dire  l'Enfer ,  ou  le  Paradis  )  ré- 
pondit le  Curé. 

Quelqu'un  ayant  fait  mettre  fur  la  porte  de 
fa  maifon  cette  infcrîptîon:  Que  rien  de  mau- 
vais n^ entre  par  ici  ;  Diogéne  demanda  :  Par- 
où  donc  entre  le  Maître  ? 

Quelqu'un  jettant  des  os  à  ce  Phîlofophe 
cçmme  à  un  chien,  il  alla  pifTer  contre  lui  , 
difgnt  :  'Je  veux  te  montrer  que  je  fuis  tel  que 
tu  crois. 

Paflant  un  jour  devant  la  maîfoii  d'un 
nouveau  Marié  qui  a  voit  feit  mettre  fur  fa 
porte  cette  infcrîption  :  Arrière  d^ki  le  mal  ;  il 
dit  :  Après  la  mort  le  Médecin, 
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SVtant  fâché  un  jour  contre  fa  Sœur , 
quelqu'un  lui  repréfenta  que  la  colère  où  il 
s'étoit  abaudonné  ,  ne  s'accordoit  pas  avec  la 
Philofophie  dont  il  faifot  profeflion.  A  quoi 
il  réponi:i:Qu*il  ne  viuloit  pas  mettre  cette  v^T' 
tu  en  pratique  pour  une  femme. 

Son  i^ere  ayanc  été  banni  de  S'nnpe,  pour 
avoir  fait  de  la  faaiïe  monnoye,  Dlogéne  eut  le 
mén)c  fort,  quoiqu  il  ne  fût  pa^  compli- 
ce du  nr.éme  crime.  Le  Juge  lui  ayant  pro- 
noncé fa  fenience  en  ces  termes  :  Les  Magif- 
irAts  di  S'tnope  'vous  candamnent  a  fortir  de  la 
Ville  ^  ^  à  n*y  jamais  rentrer  ;  il  répondit; 
Rt  moi  ,  je  Us  condamne  à  y  demeurer  toujours. 
Par-où  il  donnoit  àentendie  que  c^ux  qui  de- 
meuroient  dans  un  lieu  tel  que  S'nope,étoient 
plus  à  plaindre  que  lui  qui  alloit  à  Athènes, ou 
il  auroit  le  plaifir  de  converfer  familièrement 
avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  poli  dans  toute 
la  Grèce. 

Exilé  de S'nope  il  n'emmena  avec  lui  qu'un 
Efc'ave  nommé  Manès  qui  Pabrmdonna. 
Comme  on  lui  confeijloir  de  faire  c<"urir  après 
ce  lâ  'he  Domcftique:  Jl  ferait  honteux^  dit-  il, 
que  iVlancs  put  (e  pajfer  de  Do^éije  ,  ^  ([ue 
I)    "gène  ne  put  fe  pajj'er  c  e  Manès. 

Un  jour  qu'on  vanto't  devant  lui  le  bon- 
heur dit  Calltflhéne  qui  avo't  accepté  la  table 
à^ .lïexandre  ,  il  dit  r  Je  trouve  ce  Philojophe 
ma-heureux  de  ne  manger  que  quand  Alexandre 
nuru  a^^etit. 


Oft 
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On  dit  que  Diogéne , 

Philofophe  d'Athènes , 

Vivoit  dans  un  tonneau. 

Cela  nous  fignifie. 

Que  la  Philofophie 

Ne  s'apprend  pas  dans  l'eau. 

f^ous  pouvez  avec  jujîice  m'accufer  de  chan- 
gement ,  difoit  un  Êfpagnol  à  fa  MaîtrefTe  , 
fuifque  tous  les  meubles  qui  e'toient  dans  ma  mai- 
Çon ,  font  a  frètent  dans  la  vôtre. 

On  rapport  du  Poëte  Théophile  ,  qu'étant 
allé  chez  un  grand  Seigneur,  où  il  y  avoit  un 
homme  qu'on  difoit  fou  &  par  conféquent 
Poète,  il  fit  cet  impromptu: 

J'avouerai  avec  vous 
Que  tous  les  Poètes  font  fous; 
Mais  fâchant  ce  que  vous  êtes , 
Tous  les  fous  ne  font  pas  Poètes. 

Un  Capitaine  avoit  une  jambe  de  bois  qu'il 
tenoît  toujours  bottée;  un  boulet  de  Canon  la 
fracaiïa.  Ce  que  les  Soldats  voyant  ils  crièrent: 
Un  Chirurgien  pour  le  Capitaine.  Non  ,  »o», 
leur  dit-il ,  un  Menutper  fujfira. 

Ceux  qui  aiment  les  railleries  enveloppées  , 
approuveront-ils  ce  que  dit  un  jour  un  Plaifant, 
pour  fe  moquer  d'un  homme  qui  s'en  faifoit 
peut-être  un  peu  trop  accroire  ,  &  qui  fe  pi- 
quoit  mal- à-propos  d'être  de  qualité  ?  Son  Père 

avoit 
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avoît  été  Maître-û'Aubcrg.',  au  rt-fte  forrhon- 
nêu- homme  (icae belle  hurnear.  Four  déli-iier 
fon  eniplni  en  mots  couverts  ,  le  Fia  tant 
dont  je  parle,  difoii:  Que  c\'i  oit  un  fort  galant' 
homme  ^  qnit  recevait  bitn  les  gens  ^  ^  que  Ja 
maijon  étott  ouverte  a  tout  le  monde. 

Un  Avocat  rc^Tcleiuant  daus  un  pla'doyéfa 
Partie  adverfe,  &  faifant des  mains  comme  s'il 
l'eût  couchée  en  joue,  le  Fréfidc'it  lui  ditu^réa- 
blemenc  Huujfez  le  bout^  Avocat ^vous  blejfe- 
rez  la  compugMie. 

Henri  11^.  d  t  un  jour  à  l'Ambaiïaieur  d'Ef- 
pagne  :  «y  Qu'il  avott  dejfein  d'aller  avec  fon  Av' 
„  mée  en  Italie^  déjeuner  à  Mtlan ^  entendre  la 
„  MeJ^eàRome^  ^  aîner  à  Nazies., ^  L'Ambaf- 
fadeui  répondit-  Si  f^.  M.  vaficîte\  ellej/our^ 
ra  bien  être  à  Vêpres  en  Sicile. 

La  galanterie  &  la  civilité  ont  cet  avantage, 
que  toute  la  gloire  en  refte  à  leurs  Auteurs. 
C'cft  pour  cela  qu'un Philoib^he  répondit  à  un 
de/es  Amis,  qui  luidiloit:  Quoi,  tu  (alues  un 
homme  qui  ne  te  rend  pas  le  falut?  Ce  n\ftpas 
un  déshonneur  à  moi  d^être  plus  civil  qu^ufâ 
autre. 

Un  Railleur  parlant  du  Père  de  Drianifie 
qui  étoit  Meflager,  difoît:  Qu^H  était  un  boa 
homme ,  homme  de  Lettres  ,^3'  un  homme  qui  alloit 
toujours  fon  grand  chemin. 

Après  la  mort  deBarnevelt  ^  fesenfans  firent 
une  confpiration  contre  le  Prince  Maurice, 
L'aîné  ayant  été  pris,  Madame  de  Barnevelfi 
demanda  audience  à  ce  Prince,  pour  le  prier 
deluîaccorder  lagracedefon  Fils;  parcequ'en 

Terne  IL  F  qua- 
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qualité  de  Stathouder  il  en  avoît  le  pouvoir 
Ce  Prince  ne  refula  pas  audience  à  cette  Da- 
me; mais  il  n*eut  point  d'égard  à  fa  prière, 
&  lui  dit,  qu'il  étoit  furpris  de  la  voir  deman- 
der grâce  pour  fonFil^,!el]equi  ne  l'avoit  point 
demandée  pour  fon  Mari.  La  Dame  Tentant 
fort  bien  par  ce  compliment,  qu'elle  n'obtîen- 
droitrien,  lui  repartit:  Qu'elle  n'avait  pas  de- 
mande' grâce  pour  [oh  Mari  ^  parce  qu'il  étoit  in- 
nocent ;  mais  qu^elle  la  demandoit  pour  Jon  Fils , 
parce  qu"* il  étoit  coupable'^  &  elle  ie   retira  auf- 

Un  Médecin ,  homme  d'efprît  &  d'une  hur 
meur  bouffonne,  devoît  manger  à  la  Table  d'un 
Eleâeur.  Ce  Prince  qui  le  vouloit  embarraf- 
fer  pour  fe  divertir,  avoit  ordonne  qu'on  ne 
lui  doniiât  point  de  cuillier.  On  fervit  de  la 
foupe,  &  l'Eledbeur  invita  le  Médecin  à  en 
manger  aulîî.  Celui-ci  s'excufa  du  mieux  qu'il 
put;  mais  l'Eleâeur  pour  lui  ôter  tout  pré- 
texte, dit:  Fripon  qui  ne  mangera  de  la  foupe. 
A  cette  menace  le  Médecin  prit  un  pain,  le 
crcufa,  y  mit  la  fourchette,  6c  s'en  fervit 
comme  d'une  cuillier  Quand  la  foupe  fut 
mangée,  il  mordît  dans  cette  croûte  de  pain, 
&  dit  auflî  :  Fripon  qui  ne  mange  fa  cuillier, 
Oiî  s'entre-regarda,î'Ele£leur  avoua  être  payé, 
&  l'imagination  du  Médecin  divertît  la  com- 
pagnie. 

Un  Roi  des  Indes  avoit  tant  d'autorité  fur 
l'efprit  de  fes  Sujets,  qu'il  fe  vantoît:  Que  les 
feuilles  des  arbres  dans  fes  Fûrêts^  n'ofoient  fe 
tnoHvoir  que  par  fes  ordres. 

Le 
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Le  Phîlofophc  Thaïes  difoît ,  qu'il  n'y  avoît 
point  de  différence  entre  la  vie  &  la  mort; 
parce  que  l'une  &  l'autre  font  naturels  aux 
hommes ,  &  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à 
mourir  qu'à  vivre.  Sur  quoi  quelqu'un  lui 
dit:  Pourquoi  ne  meurs-tu  donc  pas?  Parce ^ 
répondit-il,  que  la  mort  vient  bien  fans  qu^on 
la  cherche. 

Deux  Banquiers  qui  pafToient  pour  n'avoir 
pas  la  confcience  fort  délicate,  ayant  fait  ve- 
nir un  Muficien  pour  leur  enfeigner  la  Mu- 
fique,  ils  lui  montrèrent  un  tableau  où  étoit 
repréfcnté  un  Flamand  tenant  un  verre  de 
vin  à  la  main  &  un  livre  ouvert  devant  lui. 
Un  de  CCS  Banquiers  voulant  railler  le  Mu- 
ficien, lui  demanda  ce  qu'il  lui  fembloît  de 
ce  tableau,  &  lî  le  Peintre  n'avoit  pas  eu  rai- 
fon  de  repréfentcr  Thumeur  des  Muficiens 
qui  ne  peuvent  chanter  fans  arrofer  le  gozier. 
Le  Mulicien  remarquant  à  leur  air  ,  qu'ils 
l'avoient  fait  venir  pour  le  railler,  leur  dit: 
M  Vous  vous  trompez ,  Meilleurs  ;  le  Peintre 
,>  qui  a  fait  ce  tableau ,  avoir  un  autre  deifein 
„  que  vous  ne  comprenez  pas  :  car  ce  Fia* 
yy  mand  ayant  le  verre  à  la  main  ,  témoigna 
9)  qu'il  fait  raifon  à  tout  le  monde;  <St  le  livre 
„  ouvert  qu'il  tient  devant  lui,  montre  qu'il 
»j  veut  tenir  bon  compte  de  ce  qu'on  lui  donne, 
,,  fans  tromper  perfonne. 

Àlphonfe  Duc  de  Calabre  fit  préfent  à  fou 
Fils  d'un  bouclier  d'argent,  fur  lequel  étoient 
gravées  les  bêtes  fuivantes. 

j.  Un  Cerf,  avec  cette  infcrîption:  Crains 
Fa  Diof, 
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Dieu  ^  car  le  Cerf  craint  le  tonnerre, 

2.  Une  Cicogne  :    Honore  ton    Père  y  M 
.    Mère. 

3.  Un  Limaçon  :    Fournis   ta  Maifon  de  ce 
qui  lut  eft  nécejjaire, 

4.  Uii  V>.x\x\.\î\\\:  Fais  ce  que  ta  charge  requiert, 
Mr  de  Louvois  fit  uiiaccord(*)  avec  le  Grin- 
ce Taxis.,  que  toutes  les  lettres  de  France  paf- 
feroient  par  Lille,  au  lieu  de  paflèr  par  Biuxel- 
Ifs;  &  que  celles  qui  vicndroient  en  Hollande, 
y  (eroient  apportées  par  des  portes  FrançoiTes, 
&  qu'elles  viendroieut  deux  fois  la  leinaine.  Il 
fit  cet  accord  fans  ea  rien  communiquer  aux 
Hollandois,  jufqu'à  ce  que  tout  fut  fait;    & 
après  cela  il  envoya  à  la  Haye  un  certain  Mon- 
y?^«r  quiditaux  Minîftrcs  :  „  QueMonfeigneur 
f9  de  Louvois  Tavoiitmoyé  pour  voir  Meilleurs 
«  les  Et-îts,  &  leur  dire  l'accord  qu'il  avoitfait 
ti  avec  le  Prince  7  tf^//,  &  qu'ils  n'en  recevraient 
ty  aucun  préjudice  ,  &c.„  Les  Etats  renvoyèrent 
cette  Affaire  à  Mr.   van  Beunwgen .,  h  à  quel- 
ques autres  Commiffaires,  qui  furent  importu- 
nez trois  ou  quatre  jours  de  fuite  par  cet  En- 
voyé, qui  leur  repréfentoic  la  néceffité  qu'il  y 
avoit  de  le  dépêcher  incontinent;  car  Monfei- 
gneurdeLoai'o/i  lui  avoit  ordonné  de  fairetoute 
l'expédition  poflîble.  Mr.  van  Beuningen  lui  dit, 
qu'ils  avoient  envc^yé  p'.)ur  s'informer  de  cette 
Âffaiie  chez  les  Marchands,  &  d'autres  chofes 
femblables.     Mais  à  la  fin  cet  Envoyé  ne  Je 
laiflant   point  en  repos  ,    &   le   prelTant   pour 
avoir  réponfe ,  il  lui  demanda:  Monteur  y  eft-ce 

(  *i  £«  1669*  Ltttres  di  //r.  Temple, 
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fV/  la  première  fois  que  uous  avez  été  en  Ilol' 
lande  ?  Le  François  rcpondii  qwWui.  Et 
bien  ,  dit  Monlicur  van  Beunmgc;!  ,  c\fi  un 
fort  b^au  Pays.  Les  Etrangers  vien-^er.t  tons  les 
jours  le  voir  par  cu^tojîte.  Nos  I^î lies  font  belles^ 
^  ^.ff^Z  près  l'une  de  l'autre,  f^ous  ferez  bien 
de  vous  promener  huit  ou  dix  jours  ;  car  en  ce 
tems-  là  vous  les  verrez  toutes  ,  l^  nous  ferons 
peut-être  infirmez  de  "cotre  Affaire.  Le  Fran- 
çois a,3rès  avoir  fait  une  courte  rcvéreiice 
roriii,&  dit  à  tous  fes  Am's,  que  Mr,van  Beu- 
ningen  Pavoit  envoyé  promener. 

Peut- on  coiîtrevenir  aax  Loix  ,  &  n'être 
po'nt  coupable,  lors  mêine  qu'on  ne  les  igno- 
re pas  ?  On  dira  fans  doute  que  cela  n'eft 
pas  poflible.  Cependant  ce  Conte  prouve  le 
contraire. 

C    0    1^    T    E. 

Chaque  Peuple  a  fes  Loix .    Le  luxe  dans  Athene* 
Etoitpuni;  point  de  dépenfes  vaines. 

Sur-tout  point  de  pompeux  habits, 

Solon  Qx\  défendoit  l'ufage, 
Il  favoit  que  le  luxe  amolit  le  courage  ; 
Dans  les  fpeftacles  même  il  n'étoit  pas  permis 

D'être  en  robe  d'étoffe  teinte, 

D'abord  l'amande  ,  &  fouvent  pis. 
A  l'Intendant  des  Jeux  un  jour  on  porta  plainte 
Qu'un  homme  en  cet  habit  venoit  d'être  furpris, 
F  3  Et 
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Et  de  cette  fage  Ordonnance 
11  alloit  fubir  la  rigueur  ; 
Lors  que  quelques-uns  par  bonheur 
Du  Bourgeois  accufé  connoiffant  l'indigence, 
Fort  juflement  dirent  à  haute  voix. 
Qu'il  ne  pouvoit  avoir  enfreint  les  Loix , 
Et  d'aucun  luxe  au  fond  être  coupable. 
On  éclaircit  la  chofe  ;  il  étoit  véritable 
Qu'un  certain  Riche  ayant  vu  ce  Bourgeois 
A  demi-nud  tout  comme  un  miférable  , 
De  cette  robe  un  peu  trop  remarquable 
Lui  fit  préfent,  &  lui  ne  s'enfervit 
Que  faute  de  plus  fimple  habit. 
Ne  donnons  point  dans  l'apparence, 
Quand  nous  voyons  hors  d'œuvre  un  Blondin  fe 
guinder; 
Et  loin  de  nous  perfuader 
Que  fon  air  faftueux  marque  fon  opulence, 
Concluons-en  fon  indigence. 
Et  difons  d'un  femblable  efprit  : 
Cefl  juftement  ce  Grec  qui  na'jant  quun  habita 
N'fn  peut  changer  félon  la  bienjéance. 


On  dit  fouvent  bien  des  fottifes  ,  quand  on 
veut  faire  lePlaifant  &  le  difeur  de  Bons- Mots. 
C'eft  un  caradere  qui  eft  difficile  à  foutenir. 
Il  demande  beaucoup  de  jugement,  de  délîca- 

tcfle 


AGREABLE.  87 

tcfle  &  de  prudence.  Il  faut  favoir  choifir 
les  occafions  ^  &  ne  fe  pas  hazarder  trop  légè- 
rement; car  il  arrive  fouvent  qu'une  plaifan- 
terie  eft  rétorquée  avec  tant  de  juftefTe  &  f\  vN 
vement,  que  lePlaifant  n'a  rien  à  répliquer;  ce 
qui  rexpofe  à  la  raillerie  de  chacun. 

Gratiarque  ^  fort  mauvais  Plaîfant  fans  croi- 
re rétre,  étant  un  jour  avec  des  femmes  femit 
à  railler  de  la  Métempfycofe ,  &  dit  qu'il  fe 
refTouvenoit  d'avoir  été  le  Veau  d'or.  Une 
Dame  lui  répliqua  brufquement  :  Que  de- 
puis un  fi  îong-tems  il  n'en  avoit  perdu  que  la 
dorure. 

Galiot  de  Narni^  bofTu  par   le  devant, 

Et  d'une  bizarre  figure, 
Dans  la  Ville  de  Sienne  entrant  fur  fa  monture. 

Un  Citadin  mauvais  plaifant 
Lui  dit  pour  le  railler  :  Les  autres  d'ordinaire 

Portent  leur  paquet  par    derrière, 
Pourquoi  portez  -  vous  donc  le  vôtre  devant  vous  ? 
Ceft^  répond  Galiot,  qu'en  Pays  de  Filoux 

On  agît  de  cette  manière. 

Le  Poe  te  Dafjte  demandant  à  en  Bourgeo{$ 
de  Florence,  quelle  heure  il  étoit;  celui-ci-tui 
répondit,  qu'il  étoit  l'heure  que  les  Bêtes  al- 
loient  boire.  Dante  repartit  aulîî  -  tôt;  Que  n^y 
vas -tu  donc'^. 

On  trouve  fort  peu  de  perfonnes  qui  ayent 
F  4  aflei 
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afTez  de  ponvo'r  fur  eux  -  inêines,  pour  enten* 
diC  des  injdrfcs  &  des  îuvtèVves  fans  sVnn)U- 
voT,  &  qui  puilîefU y  résoudre  de  fang-fîo'd; 
l'homme  qui  s'aime  fiifiiiiment  luî-mêne,  ne 
poiiva  it  fe  voir  méprilç  fans  en  relfenTir  une 
vive  douleur.     Mais,  corn i ne  c'eft  ordinaire- 
nient  par  env'e  &  par  haine  qu'on  vomit  des 
injures  contre  nous ,  fi  nous  confidérions  les 
motifs  qui   font   parler  nos   Ennemis  ,   nous 
n'aurions  point  de  peine  à  nous  pofféder,  &  à 
foufFiir  tranquillement  toutes  les  fottiles  qu'on 
ptut  dire  de  nous,  &  contre  nous. 

Un  Prince  qui  a  fait  les  délices  de  fes  Sujets, 
&  qui  fera  en  admiration  à  tous  les  fiécles, ayant 
été  appelle  pour  remuer  fur  trois  Royaumes, 
dont  il  a  fait  tout  le  bonheur;  un  Prince  voi- 
lîa  qui  avoit  été  fon  eunemi  dès  fa  naiiïance, 
&  pendant  qu'il  étoit  eiicore  au  berceau,  en 
eut   un   mortel   déplaifir ,    &   on  vomit  à  fa 
Cour  contre  ce   Prince  lî    magnanime  toutes 
les-  injures  que  i'envie  peut  infpirer.     On  rap- 
porta au  granJ   Prince  dont  je  déduis  ici  la 
uiC!  ^'tilleufe  modération,  les  invcdives  qu  on 
vm'iroii  contre  lai  à  la  Cour  ennemie.     Le 
Crurtifati  qui  en  faifoit  le  récit,  n'oublia  au- 
cunes les  expreiïions  brurales  dont  on  s'étoit 
fervi.      Ce  graad   Roi   qui  a  toujours   été  le 
miî^râibfolu  de  lui-même,  aulîî-bien  que  la 
teriear  ae  fes  Ennemis ,  ne  témoigna   aucun 
cbîgfi'i  de  la  brutalité  de  fes  Envieux;  il  fe con- 
tenta de  dire  en  riant:  Je  h  vois  bien^  ils  font 
fâchez  que  je  fois  ici. 

Ce   Pfiiice  que  la  valeur  ,    la  prudence , 
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&  mille  aiUies  quah'iez  héroïques  élevoieiit  - 
au-ûellus  df  tout  ce  quM  y  a  eu  de  Héi<>N,  ne 
poffédoit  pas  moins  toutes  ;es  vei.t^i>  qJ  tout 
rhoiuiête-homme,quect!lesqui  font !e Héros. 
Sa  géncroliic,  fou  d  lîniértii  ment,-  iaiv^aa- 
deur  d'ame ,  fa  fermeté  ,  fon  amour  poui  la 
Patrie,  le  reiidcient  T^mour  des  Ftupks  ,  <Sc 
radmiiiUion  de  l'Univers.  On  ne  p^^ur  poulltr 
plus  loin  ces  vertus,  qu'il  les  a  pou  lices,  ja- 
mais il  ne  s'eft  démenti  ,  pas  même  lorfque 
tout  fembloit  devoir  l'engager  à  prêter  l'oreille 
aux  offies  que  l'Ennemi  de  la  Patrie  lui  fai- 
foit.  Cetîe  Patrie  lui  étuit  ingrate  ,  &  recon- 
no.fToit  mal  en  lui  les  fervices  fiL;nale2  qu'elle 
avoit  reçus  de  fes  A  ^cêres.  L'Ennemi  l'avoit 
mile  à  deux  doigts  de  fa  ruine.  Cepen^^nnt  ce 
Prince  dévoué  au  bonheur  de  cei^e  même  Pa^ 
trie,  ne  fe  fou  vient  plus  qu'il  a  des  fnjets  de 
plaintes  contre  elle;  il  ficr  lie  tout  pour  eMe  , 
il  la  fauve  du  péril  ,  repouffe  cet  orgueilleux 
Ennemi,  l'arrête  an  milieu  de  fes  Conquêtes  , 
délivre  g'orieufement  fa  Pacr-e  ,  &  lui  don- 
ne en  mil  e  rencontres  au  péril  de  fa  v'e  6t% 
marques  de  fon  amour,  de  fon  ïéle,  &  de 
fa  fidélité.  Il  ref.Ue  ,  il  rejttre  toute  offre 
que  lui  fait  l'Ennemi  ,  quelque gri.nd*^s  &  quel- 
que éclatantes  qw'elle''  (oient.  Il  fi  ffi*  qu'el- 
les ayent  p'iur  but  i'o.'prcffion  de  fa  Patrie, 
&  qu'elles  tendent  à  ravir  (s  droirs  &  fes  pri- 
vilèges; il  fuffif,  dis  je,  qu'elles  ayent  ceb'j% 
pour  qu'il  les  rejettî-  généreufement.  Il  ne 
co.ifulte  pas  même,  s'il  fera  en  état  de  parer 
le  dernier  coup  dont  fa  Patrie  cil  menacée^ 
F  s  s'il 
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s'il  n'accepte  les  offres  de  rEnnemi  ;  il  aime 
mieux,  s'il  le  faut,  périr  avec  elle,  que  de  fe 
fauver  en  devenant  fon  Souverain.  Ces  traits 
de  géiiérofiré  &  de  grandeur  d'ame  font  mer- 
veilleux, &  de  pareils  exemples  ne  font  point 
fréquens;  c'eft  pourquoi  je  vais  les  rapporter 
ici. 

Dan«  ces  (♦)  tems  fi  triftes  &  fi  fâcheux  pour 
notrt  République,  la  France  (f)  tâcha  d'attirer 
le  Prince,  dans  fon  parti,  &  lui  fit  les  offres 
les  plus  honorables  ,  &  les  plus  avantageu- 
fes  pour  fa  perfonne  &  pour  fa  famille 
qu'on  fauroît  s'imaginer.  L'amorce  la  plus 
délicate  qu'on  lui  préfenta  ,  &  dont  on  fe 
prometioit  un  effet  infaillible,  fut  l'offre  qu'on 
lui  fil  de  le  faire  Souverain  des  fept  Provinces, 
fous  la  prote6i:*on  d'Angleterre  &  de  France  , 
qu'on  accompagna  encore  de  mille  artifices 
pour  la  faire  réuffir.  A  dire  le  vrai,  dans  un 
tems  où  il  y  avoit  fi  peu  de  Pays  au  pouvoir 
des  Etats ,  le  refte  étant  fous  l'eau  ou  con- 
quis, &  ce  qu'ils  avoient  encore  étant  dans  un 
danger  éminent  à  la  première  gelée,  il  femble 
qUe  c'étoit  une  propofition  que  toute  ame 
moins  grande  que  celle  du  Prince,  pouvoit 
accepter.  Ma^s  la  fienne  étoit  au-deffus  de 
tout  cela.  Il  répondit  toujours  fans  héfiter: 
Qu'il  ne  trahirait  jamais  la  confiance  qîCon  avoit 
eue  en  lut ,  C5^  qu^il  ne  'v endroit  jamais  la  li^ 
herté  de  fon  Pays  ,  que  fes  Ancêtres  avoient  fi 
lon7-tems  deùndue. 

^  Ce^ 

(*)   En   I673. 

(t)  Mémoires  de  Mr.  Temple. 
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Cependant  on  croyoit  fi  fort  qu'il  hazar- 
doit  tout,  &  qu'il  jouoit  à  tout  perdre,  qu'un 
de  fes  Domeftiques  qui  Taprochôit  de  plus 
près,  a  rapporté,  qu'il  avoit  pris  bien  des  fois 
la  liberté  de  contredire  le  Prince  là-deflfus  ; 
&  qu'un  jour  ils  en  vinrent  fi  avant  ,  qu'il  lui 
demanda  comment  il  prétendoit  vivre  après 
<}ue  la  Hollande  feroit  perdue,  &  s'il  y  avoft 
jamais  bien  penfé.  Le  Prince  lui  répondit  : 
Qu'oui  ;  qu'il  avoit  réfolu  de  fe  retirer  fur  fes 
Terres  en  Allemagne  ,  ^  qu^tl  aimoit  beaucoup 
mieux  y  aller  pajfer  le  refte  de  fes  jours  à  la 
chajfe  ^  que  de  vendre  fa  Patrie  à  la  France  à 
quelque  prix  que  ce  fût. 

LM'ntérêt  de  fes  Alliez  lui  croît  encore  plus 
précieux  que  le  fien  propre.  Sa  fermeté  à  ce 
fujet  eft  admirable  ;  aiifli  Mr.  de  Lyra  Mi- 
niftre  d'Efpagne  diibit:  Que  fon  Maître  fe  con- 
fiait plus  à  l'honneur  ^  à  la  con^ance  du  Prin- 
ce ^   qu^ a  des  traitez. 

Il  polTédoit  en  Bourgogne  des  Domaines 
confidérables  que  le  Roi  de  France  avoit  fai- 
fis;  &  comme  il  s'oppofoit  de  tout  fon  pouvoir 
à  la  paix  que  la  France  propofoit  (*),  parce  que 
cette  paix  n'étoitpas  afTezavaniageule  pour  tous 
fes  Alliez,  on  crut  pouvoir  l'ébranler eii  l'alfu- 
rant  que  ces  Domaines  lui  feroient  confervcz  , 
quand  bien  celte  Province  demeureroit  aux 
François,  s'il  n'aimoit  mieux  les  vendre  au 
Roi  de  France  ,  au  prix  qu'il  voudroit  loi 
même  les  cftimer.    Mais  le  Prince  répondît: 

Que 

(♦;  Eh  i675n 
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Que  cela  fte  lui  e'toit  jamais  venu  en  penfce  par 
rapport  à  la  paix ,  Q'  cjn'aujji  cela  ne  l'empê- 
çheroit  ja  nais  d'y  confentir  ;  qu  au  contraire  il 
ferait  bien  aife  de  les  perdre  ,  fi  les  Efpagnols 
Convoient  gagner  par-la  quelque  bonne  Ville  en 
Flandres, 

E aviron  dans  ce  même  tems,  le  Prince 
foliicitoit  à  la  Cour  de  Madrid  une  préteniion 
de  deux  cens  mille  livres  fterlings ,  dues  à  fa 
famille  par  la  Couronne  d'ET  agne  ,  depuis 
la  Paix  de  Munfter.  On  avoît  toujours 
différé  de  le  fatistaire  ;  m  lis  enfin  l'Agent  da 
Prince  pelFa  Ç\  fort  la  Reine  Régente,  qu'il 
obtint  avec  beaucoup  de  peine  un  ordre  pour 
recevoir  cinquante  mille  livres  (t^^rlings  ;  &  en 
conféque.ice  de  cet  ordre,  un  des  MuiUlres  lui 
mit^n  main  des  lettres  de  change  payables  en 
Flandres  ,  lefquelles  furent  proteltées.  Le 
Duc  de  Villa- Herrnoja  eut  tant  de  honte  de  ce 
traitement,  qu'il  envoya  un  exprès  au  Prince 
pour  lui  en  faire  des  excufes  ,  &  l'aiïurer  que 
ce  nctoit  la  faute,  ni  de  la  Reine, ni  de fes  Mi- 
nières, mais  feulement  .celle  de  la  perfonne 
par  qui  on  avoit  envoyé  les  billets  ;  le  priant 
aai  refte  de  ne  prendre  pas  cela  en  mauva'fe 
part  à  l'égard  de  la  Reine.  Le  Prince  répon- 
dij  ,  qu'il  n'avoit  gar  ^'^  de  le  faire  ;  qu'au 
contraire  il  avoit  raifon  d'être  fatisfait  en  cela 
du  procédé  de  la  Reine  ;  Car  ,  ajouta-i-il  ^  fi 
elle  ne  me  croyo'it  Pas  le  plus  bonne  te- homme  du 
monde  ,  elle  ne  me  traiterai^  pas  de  cette  ma- 
nière. Mais ,  quoi  qu^il  en  [oit  ,  cela  ni  autre 
ehofe  fembiahle  ne  m^ empêchera  jamais    de  faire 

tant 
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tout  ce  que  je  dots  à  mes  Alitez  ,  ^  à  mon  hon^ 
neur. 

Voici  encore  quelques  belles  paroles  de 
ce  Prince.  Les  Etais  lui  écrivirent  un  jour 
pour  le  conjurer  de  ne  fe  p'us  cxpofer  corri- 
me  il  failb  t.  11  leur  répondit:  Qu'il  ne  s*ex^ 
pofer oit  potnt  fans  née ejfité',  mais  que  le  Uie»  de 
l"" Etat  ne  lut  permettait  pas  de  s'exempter  de 
tottt  danger. 

Gomme  il  s'expofo't  trop  au  pafTage  de  la 
Boiiie,  un  Officier  qui  éioit  près  de  lui  pre- 
nant la  liberté  de  lui  dire,  que  l'endroit  où  il 
fe  trouvoit,  éioit  trop  dangereux, il  lu' répon- 
dit: Si  vous  avez  peur ^  mettez-vous  derrière 
moi. 

Ce  même  Prince,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
que  Priiice  d'Or.î^^c-,  fit  cette  réponfe  à  un 
Colonel  trop  curieux.  Comme  il  étoit  en  mar- 
che pour  quelque  expédition  m'iitaire,  cet  Of- 
ficier le  pria  de  lui  dire  quel  éioit  fon  deflein. 
Le  Prince  lui  demanda,  fi,  au  cas  qu'il  le 
fût,  il  n'en  diroît  rien  à  perfonne.  Le  Colo- 
nel lui  ayant  protefté  que  non.  Son  Aiteilelui 
répliqua:  Que  le  Ciel' lui  avoit  aujft  accorde'  le 
don  de  f avoir  garder  un  fecret. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  fon 
illuflre  Epou(e  étoit  morte ,  lors  qu'on  lui 
parla  d'un  fécond  mariage  ;  il  dit  à  ce  fujet: 
Que  fi  d'autres  avaient  Jî-tôt  oublie'  la  Reine  ^ 
que  pour  lui  il  ne  l^ avoit  pas  oubliée. 

Sou  courage  &  fon  intrépidité  dans  les  plus 
grands  périls  ,  eft  au  -  (defifus  de  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire.    Il   n'a  jamais    craint    la 

mort  ; 
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mort;  &  même  lorfqu'elle  vint  fe  préfenter 
à  lui  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie,  elle 
ne  lui  parut  pas  terrible,  ni  ne  lui  fit  point 
perdre  fa  merveilleule  tranquillité  ;  car  les 
Médecins  différant  de  répondre  combien  ils 
croyoîent  qu'il  vivroit  encore,  ce  vaillant  Hé- 
ros leur  dit  :  Pourquoi  bal^mcez-vous  fi  long- 
tems  ?  j€  n^ai  jamais  craint  la  mort. 

Une  fédiî'on  ayant  été  excitée  par  une  Fem- 
me &  par  un  Evéque,  quelqu'un  dit  agréable- 
ment au  fnjet  de  ces  émotions  populaires: 
Peut  -  on  nier  que  ce  ne  foit  un  Monflre ,  ayant 
pour  Chefs  un  Eièque  ^  une  Femme  ? 

L'iivêque  de  Siguença  qui  préiendoit  à  l'Ar- 
chevêché de  Seville^  follicitoit  une  grande 
fomme  d'argent,  par  le  moyen  de  quelque im- 
polition.  Le  Comte  de  Fuenfalida  s'y  oppofa, 
&  dit  qu'il  ne  falloir  pas  que  ce  fût  de  cette 
manière,  mais  par  une  autre  voye.  L'Evêque 
fort  en  colère  dit  au  Comte  :  Fotre  Seigneu- 
rie] ait- elle  ce  que  c^efi  que  maltbte'i  II  répon- 
dit avec  modération  :  0»/,  Monfieur^  c*eft 
r  Archevêché  de  Se  ville  qui  eft  vacant, 

L'Empereur  Fredetic  voyant  le  tréfor  du 
Duc  de  Florence,  lequel  d'une  condition  mé- 
diocre étoit  parvenu  jufqu'àun  fi  haut  état,  & 
à  tant  de  richelTes  ,  dit  :  0  !  que  cet  Homme  à 
^ié  obligé  de  fouffrir  de  murmures  ^  d*  injures  y 
avant  qu'il  Joit  devenu  fi  riche  ! 

Comme  on  reprochoit  à  Zeuxis ,  qu'il  met- 
toit  trop  de  tems  à  achever  fes  Portraits;  il  ré- 
pondit :  y^ avoue  que  j^ employé  un  long-tems  a 
cela^^  mais  aujfi  ç^efi  pour  long-  tems  que  je  les 
feins,  Mr. 
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Mr.  de  Joyeufe  en  fortant  des  Capucins, 
înterpréta  a'nfi  ces  quatre  lettres  du  Crucifix, 
J.  N.  R.  J.  Je  n*y  rentrerai  jamais. 

Voici  une  adreffe  particulière  dont  fe  fer  vit 
un  Indien,  pour  convaincre  un  hlpagnol  He 
lui  avoir  dérobé  fon  Cheval.  Comme  ctt  In- 
dien vid  que  le  Juge,  quelque  peine  qu'ii  eût 
prife  pour  interroger  l'Accufé  ,  ne  pouvoit 
trouver  de  preuve  du  vol,  il  jetta  fon  man- 
teau fur  la  tête  du  Cheval  qui  lui  avoit  été 
pris,  &  demanda  au  Voleur  de  quel  œil  le 
Cheval  étoit  borgne.  Le  Voleur  fe  trouva  fort 
embarrafle,  &  néanmoins  pour  ne  pas  demeu- 
rer court,  il  répondit  au  hazard ,  que  c'éioit 
de  rœil  droit.  Alors  Tindien  découvrant  la 
tête  du  Cheval:  On  toit  bien^  d:t-il,  que  le 
Cheval  n*eji  pas  à  toi',  car  tu  ne  fais  pas  qu'il 
n^eji  borgne ,  ni  de  Pœtl  droit ,  ni  de  Pœil 
gauche. 

Il  n'y  a  dans  le  Monde  que  trop  d'exem- 
ples qui  prouvent  la  vérité  de  ce  que  Mr. 
Bourfault  met  dans  la  bouche  d*Efope,  Scè- 
ne 3.  Ade  S'  de  fa  Comédie  dc$  Fables  a' Efo^e 
en  ces  termes. 


ESOPE. 

De  tous  les  tems  le  foible  eut  toujours  tort. 
Le  plus  cruel  des  droits  eft  le  droit  du  plus  fort. 
Il  faut  que  le  plus  foible  ait  dans  fon  infortune , 

Pour 
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Pour  fléchir  le  plus  fort,  trente  raifons  contre  une 
Encor  aflez  fouv^t  ceiies  qu'il  peut    avoir. 
Servent  elles  de  peu  comme  vous  allez  voir. 


LE  LOUP  ET  rJGNEAU. 


Un  Lonp  fe  trouvant  à  boire 

Où  bûvoit  un  jeune  Agneau, 

Eut  d'abord  l'ame  afTez  noire 

Pour  lui  vouloir  faire  accroire 

Q.  'il  avoit  troublé  fon  eau. 

Qiîi  te  rend  lî  téméraire? 

Lui  dit  ce  trrdtre  en  courroux. 
L'Agneau  qui  jurienient  craint  fa  dent  fanguînaire, 
Pnnant,  pour  le  toucher,  un  ton  flat'.ur&  doux: 
Eh  !  commtnt,  Monfeigneur,  cela  fe  peut-il  faire? 
Je  me  fuis  par  refpeét  mis  au-defTous  de  vous. 
J'ai  toujours  fur  le  cœur  une  vieille  querelle. 

Répondit  la  Bête  cruelle, 
Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  Ennemi; 
Depuis  fix  mois  entiers  j'en  cherche  la  vengeance, 
je  n'ai,  répond  l'Agneau,  que  deux  mois  &  demi; 
Comment  pouvois-je  alors  vous  faire  quelque  of- 

fenfe? 
Ta  Mère  qui  me  hait,  &   qui  ne  fait  pourquoif. 
Me  fit  par  deux  mâtins  hier  fort  long-tems  pour- 
fuivre.    . 

Ma 
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■  Ma  Mère  celTa  de  vivre 

Quand  elle  accoucha  de  moi. 

C'eft  donc  ton  Père?  Mon  Père 
Du  Bouclier  inhumain  a  fend  la  fureur. 

C'efl;  donc  ta  Sœur,  ou  ton  Frère?' 

Je  n'ai  ni  Frcre  ni  Sœur. 
Oh  bien ,  qui  que  ce  foit ,  il  faut  que  je  me  venge; 
Je  fuis  las  d'écouter  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Lors ,  fans  plus  de  raifon ,  il  l'égorgé  &  le  mange. 
Force  Grands  font  de  même  à  l'égard  des  Petits. 

N'eft-il  pas  vrai? 

COLINETTE. 

Pierrot,  le  joli  Conte? 

PIERROT. 

Eh  fi!  Mordié;  le  Loup  devroit  mourir  de  honte; 
L'Agneau  bûvoit  à  part ,  &  ne  lui  difoit  mot. 

ESOPE. 

Ma  pauvre  Colinette ,  &  mon  pauvre  Pierrot, 
Voilà  comme  à-peu-près,  par  le  commun  ufage. 
Font  envers  leurs  VafTaux  les  Seigneurs  de  Village. 
Quand  d'un  Bois,  ou  d'un  Champ,  il  leur  plaît  un 
morceau, 
Tome  IL  Q  ^  Des 
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Des  Agneaux  malheureux  troublent  toujours  leuî 

eau; 
Et  pour  peu  qu-on  réfifte  aux  raifons  qu'ils  fe  forgent. 
Non  contens  de  les  tondre ,  on  voit  qu'ils  les  égor- 
gent. 


Raheîais  accompagnant  un  jour  le  Cardinal 
de  Bellay  ,  lors  que  cette  Eminence  fût  fa- 
}\x^t  le  Pape  ,  &  voyant  que  ce  Cardinal  fe 
proft^noit  devant  fa  Sainteté  ,  &  baifoit  fes 
pieds  félon  la  coutume,  il  s'enfuit,  &  tira  la 
porte  après  lui.  Le  Cardinal  étant  retourné 
chez  lui,  reprocha  à  Rabelais  l'affront  qu'il  lui 
avoit  fait,  &  lui  demanda,  qui  Tavoît  obligé 
à  faire  cette  fottife.  Comment  l  rcpondit-il, 
Mof^fifg»^fir  ,  voyant  que  'vous  qui  êtes  Cardt- 
}7al^  Prince^  ^  mon  Maître^  bat  fiez  les  fie  as 
du  Pape ,  n'amis  -je  pas  raijon  de  croire ,  qu'il 
eût  fallu  que  moi  qui  ne  fuis  qu^un  Maraud 
4iu~  prix  dç  'VOUS  ,  lui  eujfe  baifé  le  derrière  ? 
Car  il  nauroit  pas  été  raifonnable  ^  qu'on  m'eus 
traité  de  ta  même  rnaniere  que  'vous. 

Cela  fut  rapporté  au  Pape  qui  s'en  offenfa 
très -fort;  &  Rabelais  ayant  fait  depuis  qucl- 
<î{ues  autres  plaifanteries  qui  déplurent  à  ce 
Pontife,  il  fut  obligé  de  quitter  Rome,  &"  de 
s'en  retourner  en  f'rance  en  très -pauvre  équi- 
PLagç.,  ôc  fans,  argent.  Cette  dernière  circonf- 
tijiice  étoît  la  plus  fenfible  ,  &  l'embarrafToit 
le' plus;  mais  ion  efprit  le  tira  d'intrigue.  Il 
ctoit  proche  de  Lyon,  lors  qu'il  s'avifa  d'un 

piai- 
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plaifant  ftratagcme,  qui  auroit  été  dangereux  , 
&  peut-être  fancfte  à  tout  autre  qu'à  lui.   Il 
emplit  fa  valife  de  toutes  fortes  de  guenilles 
qu'il  trouva  à  la  Porte  de  Lyon.     Il  fat  en- 
fuite  demander    à   la   première    Auberge   une 
chambre  commode ,  mais  qui  fût  à  l'écart  au 
fond  du  logis;  &  un  petit  garçon  pour  lefervir 
qui  fût  lire  &  écrire.    Il    fe    fit  apporter   de 
quoi    boire   &   manger  ,    &  dit  à    i'Hôtefle  : 
„  Quoique  vous  me  voyez  à  pied,  &  en  mau- 
„  vais  équipage  Je  vous  payerai  mieux  que  per- 
„  fonne  ne  vous  a  jamais  payé.,,  Apres  cela  il  fe 
fit  apporter  de  l'encre  ;  &  en  attendant  le  petit 
garçon  qu'il  avoit  demandé,  il  fît  plufieurs  pe- 
tits paquets,  &  les  emplît  de  cendre.     Quand 
le  petit  garçon  fut  venu,  il  lui  fit  écrire  divers 
billets  avec  ces  différentes  adreffes  ;   fur  l'un, 
Poifo» pour  le  Roi;  fur  un  autre,  Poiforî  pour 
la  Reine  ;   fur  le  troifiéme .  Poifon  pour  M.   h 
Duc  d'Orléans  ;  &  les  autres  étoient  pour  tou- 
te la  Famille  Royale.    Il  attaclia  fur  chaque 
paquet  un  de  ces  billets ,  &  dit  au  petit  garçon 
qui  étoit  fils  de  l'Hôtelte:  Mon  etifant ^  garde- 
toi  bien  de  dire  à  ta  Mère  ,    ou  a  quelque  autre 
perfonne .,    la  moindre    choje  de    ce  que   tu  viens 
de  voir  ;  car  ma  vie  çsf  /^  tienne  en  dépendent. 
Après  quoi  il  mit    tous   ces   paquets   dans  fa 
valife  ,    <5c  fe   fit  apporter   le   dîné.    Pendant 
qu'il  mangeoit,  le  petit  garçon  fut  rapporter  à 
faMere  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ;  ce  qui  donna 
une  terrible  allarme  à  cette  femme.     Elle  fat 
aulîi-tôt  en  informer  la  Jullîce,  qui  envoyaaii- 
lùici  Rd^elais  y  U  s'aiïgrer  de  Ia  valife,  aoics 
G  i  ;iVoir 
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avoir  faitque^qne^  informations.  L'air  biiarre 
&  fombre  qu'il  affi^doit,  le  defordrc  où  ilétoit 
par  la  favigue  qu'il  avoit  foufFerte  en. chemin, 
&  les  réponfes  étranges  qu'il  donnoir,  le  ren- 
doient  tort  fufpcâ:;  car  ce  qu'il  difoit  le  plus 
fou  vent,  c'étoit:  Gardez  bien  tout  ce  qui  efl 
dans  ma  valije  ,  ^  conduifeZ  -  moi  devant  le 
Roi  ^  fat  des  chofes  fur  prenantes  ^  de  la  der- 
nière importance  à  lui  dire. 

On  prépara  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
le  voyage  ,    &    Rabelais  fut    condu't    à  Paris 
parle   Prévôt  &  les  Sergens,  qui  le  défrayè- 
rent par- tout,  &  je  firent  b^en  traiter.     Etant 
arrivé  à  Pans,  il  fut  conduit  devant  le  Roi, 
dont  il  étoit  connu,  &  qui  lui  demanda,  où 
il  avoit  laiffé  le  Cardinal   de   Bellay  ,    &    qui 
l'avo't  mis  dans  ce  chéiif  état.    Le  Prévôt  dit 
au  Roi  quel    étoit   le  fujet  de    fon  vovage  , 
montra  la  valife  &  les  paquets,  &  les  info-ma- 
tîons  qu'il  avoit  faites.     Alors  Rabelais  ^voua 
tout  ingénument  au  Roi  ,   ouvrit  les  préten- 
dus paquets  de  poifon  ,   &    convainquit   tous 
ceux  qui   les  virent,  que  ce  n'éîoit   que  de  la 
cendre.     Rabelais  fut  aufli-tôt  relâché,  &  on 
fe  diverti't  à  la  Cour  de  cette   adrefle.     Il  n'y 
eut  que  les  Sergens    de  trompez,  leur  peine 
Alt  perdue;  &  le  Lieutenant-Criminel  de  Lyon 
qui  avoit  fait  tous  les  fraixdu  voyage,  n'en  fut 
point  rembourfé. 

Rabelais  étoit   d'une  humeur  fort  enjouée. 
C'eft    lui    qui   eft    l'Auteur   de    l'Hiftoire  de 
Gargantua  h  de  Pentagruel^  Satire  ingénieufe 
de  divers  déréglemens  de  fon  tems.    Le  Car- 
dinal 
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nal  de  Bellay  eut  une  ert'me  &  une  amitié 
particulière  pour  lui.  Il  étoit  bien  venu  à  la 
Cour,  &  chez  les  Grands  qui  prenoient  plai- 
fir  à  l'entendre.  Quoiqu'il  fûi  fort  bouf- 
fon ,  c'cioit  un  des  plus  grands  Hommes  de 
fon  lïccle.  Il  étudia  en  Médecine  à  Monipel- 
]ier,  &  prit  le  Bonnet  de  Dv.deur.  Il  a  fait 
des  Ouvrages  de  Médecine,  qui  prouvent  la 
connoiirance  qu'il  avoit  de  cet  Art;  aufîi  s'ac- 
quù-il  une  li  grande  réputation  dans  ce'te  Ville, 
qu'on  y  garde  encore  fa  Robe  avec  vénération. 
On  en  revêtit  d'une  fcmblable  ceux  qui  font 
reçus  Bacheliers.  Il  favoit  dive^fes  Langues 
Orientales,  &c...  Eiifin  c'étoit  un  des  plus 
favans  Hommes  d'alors  II  mourut  à  Paris  en 
i5-5'3.     On  lui  fit  cette  Epitaphe  : 

Pluton,  Prince  du  noir  Empire, 
Où  les  tiens  ne  rient  jamais , 
Reçois  aujourd'hui  Rabelais , 
Et  vous  aurez  tous  de  quoi  rire. 

Voici  encore  quelques-unes  de  fes  phifante- 
ries.  Voyant  qu'on  avoit  fervi  au  dîner  d'un 
Cardinal  dont  il  étoit  Médecin,  une  lamproye 
rôtie,  il  fra::^pa  (  fuivant  fon  ordinaire)  fur  le 
bord  du  plat  avec  une  baguette,  en  difant  : 
Dur.v  digejïioms  :  Que  cela  éto't  d'une  dure 
digeltion.  Le  Cardinal  qui  aimoit  fa  fanté, 
&  qui  ne  croyoït  rien  de  (i  pernicieux  pour  le 
corps,  que  de  manger  des  viandes  qui  ne  fe 
digèrent  pas  aifément  ,  fit  ô:er  promptement 
G  3  le 
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le  plat  &  la  lamproye.  Rabelais  fe  la  fit  cn- 
fuite  fervir.  Le  Cardinal  voyant  qu'il  la 
mangeoit  ,  lui  dit  :  Comment  !  Rabelais  , 
vous  avez  dit  que  cette  lamproye  étoit  du- 
r(e  digeftionis  ,  &  cependant  vous  en  man- 
gez ^  f^ous  vous  trompez^  Monfeigneur  ^  lui 
repartit  Rabelais,  yV  parlais  du  plat ,  ^  m»  pas 
de  la  lamproye. 

Des  Etudïans  de  Montpellier  ayant  fait  quel- 
ques defordres  dans  îa  Ville,  qui  attirèrent  des 
plaintes  à  la  Cour  contre  TUniverfité  ,  on  la 
priva  d'une  partie  de  Tes  libériez  &  privilèges. 
Rabelais  étant  alors  à  Montpellier,  participa  au 
chagrin  que  cette  nouvelle  donna  aux  Acadé- 
miciens. Il  alla  à  Paris  fe  préfenter  en  habit 
à.  en  bonnet  de  Dodcur  chez  le  Chancelier  du 
Prat.  Le  SuifTe  qui  le  prit  pour  un  fou,  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  vouloit  ,  Rabelais  ré- 
pondit en  Latin  ;  &"  comme  le  SuifTe  n'y  en- 
tcndoit  rien  ,  on  fit  venir  un  des  Ofiiciers  du 
Chancelier  qui  favoit  cette  langue.  Lorfque 
Rabelais  l'entendit  ,  il  lui  parla  Grec  On  lui 
préfenta  un  homme  qui  entendoit  parfaitement 
le  Grec  ,  à  qui  le  Dodeur  parla  lîcbreu  ;  & 
fi  on  lui  parloit  lîcbreu  ,  il  répondoit  en  Ara- 
be ,  en  Siriaque  ,  &c.  De  manière  qu'ayant 
cpuifé  la  fcience  de  l'hôtel  du  Chancelier  ,  ce 
Seigneur  demanda  à  le  voir;  &  Rabelais  l'ayant 
harangué  en  faveur  de  tous  ceux  qui  fai- 
foient  leurs  études  à  Montpellier  ,  il  en  ob- 
tint le  létablifiTement  de  tous  les  privilèges 
qu'on  leur  avoit  ôtez. 

Sa  mort  fut  pareille  à  fa  vie  ;  car  il  confer- 

va 
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va  fon  humeur  gaye  jufqu'au  moment  qu'il 
expira.  Le  Cardinal  de  Bellay  fâchant  qu'il 
étoit  fort  malade ,  envoya  un  Page  s'informer 
de  fa  fanté.  Il  le  fit  entrer,  (c'étoit  dans  le 
tems  qu'il  recevoit  l'extrême  -  Ondion  ,  &  que 
Je  Prêtre  dtoit  occupé  à  frotter  fcs  pieds  d'hui- 
le,) &  lui  dit  :  Dis  a  ton  Maître  ^cfiC il  me  faudra 
lie»  -  tôt  faire  le  voyage ,  pmfqu'on  graijfe  mes  hot- 
tes. Un  peu  avant  mourir,  il  dit:  Tirez  le 
rideau ,  la  farce  efl  jou  ée . 

IMITATION 

De  Douze  Epîgrammes  cCOwtn^  -par  M,  ck 
Saint -.Uflans. 


•S":  bonus  es,  melior,  non  major,  tcmpore  fies: 
Si  magnns,  major  temporel  non  mehior. 

veux -tu,  fans  confulter  ta  main  ni  ton  vifage, 
Voir  de  ton  avenir  un  afluré  préfage  V 
Voi  dans  l'état  prefent  ta  fortune  &  ton  cœur. 
Es -tu  fage?  En  vivant  tu  deviendras  plus  fagc, 

Sans  devenir  plus  grand  Seigneur. 
Es-tu  grand?  En  vivant,  fans   devenir  meilleur, 

Tu  t'agrandiras  davantage, 

G  4  II. 
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Omnîa  defpera  prudenter ,  çj'  omnia  fpera 
Fortiter;  lit  caveas  omnia,  îiil  metuas. 

Fui  d'être  en  tes  defleins  timide  ou  téméraire. 
L'un  nuit  autant  que  l'autre  à  les  conduire  à  bout  : 
Efpere  en  courageux,  en  prudent  defefpere  ; 
Ne  crains  rien ,  &  prcns  garde  à  tout. 

m. 

Occidit  heu!  poftquam  multos  occidit  amantes, 
jEt  cinis  eft  hodiè  qiiœ  fuit  ignis  heri. 

L'aimable  Iris',  qui  mit  tant  d'Amans  au  tombeau. 
Du  tombeau  n'a  pu  fe  défendre; 
Et  ce  feu  qui  fut  hier  lî  beau , 
N'efl:  aujourd'hui  qu'un  peu  de  cendre. 

IV. 

Mortuus  eft  y  quafi  viStunis  poft  fanera  non  ft , 
Sic  vixit  tanquam  non  moriturus  erat.^ 

Après  avoir  vécu  fans  fouci  de  fon  fort, 
Comm.e  s'il  n'étoit  point  de  mort  après  la  vie , 

George  eft  enfin  mort  en  impie. 
Comme  s'il  n'étoit  point  de  vie  après  la  mort. 
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V. 

EJJîciunt  hominem  vir  ^  uxor  amahilîs  unum; 
Sic  homo  fit  qiiadrupes  ,  qui  fuit  ante  bipes. 

La  façon  de  parler  commune 
Veut  que  femme  &  mari  ne  foient  que  deux  moitiez. 
Bêtes  font  donc  les  mariez? 
Deux  moitiez  à  deux  pieds  chacune 
Faifant  un  tout  à  quatre  pieds. 

VI. 

Nil  mihi  das  ?  aïs ,  poft  funera.     Quare 

Non  moreris'^  bis  dat  y  Pontice,  qui  cîto  dat. 

Jamais  de  rien  donner  il  ne  te  prend  envie. 
Tout  à  la  mort,  dis-tu,  mais  rien  pendant  la  vie. 

Meurs  donc  vite,  fi  tu  m'en  crois, 

Qui  donne  tôt  donne  deux  fois. 

VII. 

Quas  tu  dîxijii  nugas ,  non  ejje  putafli. 
Non  dico  nugas  eJJe ,  Jed  efje  puto. 

Lorfque  Luhin  me  dit,  pour  fe  faire  encenfer, 
Qu'il  n'eft  qu'un  Ignorant  en  l'art  de  bien  écrire  , 

G  5  II 


Iô5         P  A  S  S  E-T  n  MS 

Il  me  le  dit  fans  le  penfer , 
Je  le  peafe  fans  le  lui  dire, 

VIII. 

Dévot  os,  inqiiîs ,  facît  îgnorantîa.    Prîmum 
Jnter  Dévotes  do  tibi ,  Rufe ,  loçum. 

Pour  faire  l'efprit-fort,  &  pour  dire  un  bon-mot  , 
Toute  dévotion,  dis-tu,  vient  d'ignorance. 

S'il  en  faut  croire  à  ta  fentence. 

Dieu!  que  tu  dois  être  dévot! 

IX. 

Cervus,  utîperhihent,  mutât  ramof a  quoi annis 
Cornua  ;  quotidie  Vir ,  Galatea ,  tuus. 

Le  Cerf,  comme  {'ai  lu  dans  un  Naturalise, 
Change  tous  les  ans  fon  bois; 
Et  le  Mari  de  Califte 
Tous  les  jours  quatre  ou  cinq  fois. 

X. 

0  utînam  in  Ccbïîs  ejjem  !  tibi  dîcere  mos  eft> 
Diciint  Hœredes  nm  minus,  0  utinam  t 


Quancî 
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Quand  tu  dis  quelquefois  dans  ton  chagrin  extrême  : 
Ah  ph'it  -  à  -  Dieu ,  fufle  -  je  on  Paradis  ! 
Ton  Héritier  dit  ph*it  -  à  -  Dieu  de  même , 
D'aulîî  bon  cœur  que  tu  le  dis. 

XL 

Non  tibi  tanta  fides  facere  ut  mîracula  pojfis; 
Tanta  nec  ut  pojfis  credere  fa^a  fides. 

Les  miracles,  Robin t  ne  te  font  pas  aifcz. 

Tu  n'as  pas  la  foi  néceflaire. 

Comment  l'aurois  -  tu  pour  en  faire , 
Si  pour  ceux  qui  font  faits ,  tu  n'en  as  pas  afTez  ? 

XIL 

Improhus  es  :  nil  te  fœclutn  juvat  ergo  futurum. 
Stultus  es:  hoc  fœclum  te  juvat  ergo  nîbil. 

Claude  eO:  fot  ,*  que  lui  fert  d'être  en  ce  monde-ci  9 

S'il  vit,  il  fera  miferable. 
Claude  efl;  méchant  ;  que  faire  en  l'autre  monde  aufll  ? 

S'il  meurt ,  il  faut  qu'il  aille  au  Diable, 


iM  r- 
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IMITATION 

De  quelques  autres  Epigrammes  d*0\ven 
pr  Mr.  le  B. 

fn  qiio  vie  "jîdeam  ,fpeculiim  tmIjI  ,  Paula,  dedîjll; 
Jn  qiio  te  pojjîm  cernere,  malo  dares. 

Tu  m'as  fait  préfent  d'un  miroir, 
Où  je  ne  puis  voir  que  moi  -  même. 
Belle,  pour  qui  je  fens  une  tendreflê  extrême, 
Donne  m'en  un  plutôt,  où  je  puilTe  te  voir. 

Sît  formofa  aîîis  uxor ,  tibi  fit  bona;  nejcis 
"-  Quàm  noceat  cajîce  forma  pudicitiœ. 

Ne  prens  point  de  Femme  fi   belle, 
Croi-moi,  Damîs ,  pour  ton  bonheur, 
Si  tu  veux  qu'elle  foit  fidelle  ; 
La  beauté  nuit  à  la  pudeur. 

Tu  dare  promîttîs ,  nec  das  mîhi  mimera ,  Simon 
*  Nil  tibi  debebo,  fi  mihi  tardé  dabîs. 

Tu  me  fiâtes  toujours  d'une  vaine  efperance, 
Tu  pronjets  &  ne  donnes  rien  ; 


Si 
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Si  tu  tardes  encore  à  me  faire  du  bien , 
Tu  me  difpenferas  de  la  reconnoiiTancc. 

Olquàm  tiirpe  vira  midîehri  incedere  cultu, 
Molliaque  tvulfis  reddere  crurapilîs. 

L'Homme  doit  fe  faire  un  fcrupule 

D'étudier  ces  ornemens 
Qui  peuvent  lui  donner  plus  ou  moins  d'agrément. 
Et  laifTer  à  la  Femme  un  foin  fi  ridicule. 

Omnibus  invîja  ejl  flolidœ  jaQ:antia  mentis  \ 
Dum  de  te  loqueris^  gloria  niilla  tua  eji. 

Timante  a  de  l'efprit,  Timante  a  du  courage, 
Mes  yeux  en  ont  été  mille  fois  les  témoins: 

Je  l'eftimerois  davantage, 

Si  lui  même  s'eflimoit  moins. 

Si  modo  me  fpernis,  mutatâ  vefte  redibo;  ;_ 

Qiiod  mibi  non  dederis,  i-eftibus  ipfe  dabîs. 

Vous  me  faites  aiTez  connoître, 
Que  je  fuis  de  vous  méprile; 
Je  vai  changer  d'habit,   &  j'obtiendrai  peut-être 
Ce  que  vous  m'avez  refufé. 
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Furtum  non  fades  ,   Juriftce  fcrîhitur  h(2C  lexi 
Hcec ,  non  occides,  pertineî  ad  Medkum. 

Dans  fes  Commandemens  ,    fi  remplis  de  iageffe. 
Dieu  dit  :  Ne  foyez  point  aflalnns  ni  voleurs^ 
Ne  tuez  point,  aux  Médecins  s'adrefle; 
Ne  volez  point,  s'adrefle  aux  Procureurs. 

Eft  hona  res  iixor ,  melior  bona ,  at  optima  nulla  ; 
Contingat  nolis  optima,  nulla  tihi. 

Prendre  Femme,  DaîniV,  c'ell  fe  donner  un  maître. 
Tu  dois  m'en  croire  fur  ce  point; 
Quelque  bonne  qu'elle  puiiTe  être. 
Il  vaut  bien  mieux  n'en  avoir  point. 

Uxorem  ,   jam  Fejle-  Senex  ,    vis  diicere  ?  doQam 
Angligenœ  Lili  conjule  Grammaiicam, 

Illic  ingénies  indeclinabile  sornu  ; 
Hune  Jcopuhim  pau^i  prœteriere  fenes. 

Tu  veux  prendre  une  Femme  aimable, 
«Sans  penfer,  Vieillard  imprudent , 
A  cet  écueil  inévitable, 

Oii  on  voit  tes  pareils  échouer  fi  foiivent. 


EP 
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EJfe  în  Naturâ  vacuum ,  cur  ,  Marce ,  negajli  ? 
Cui  taitien  mgmi  tam  fit  inane  capuu 

Avec  ton  emphafe  ordinaire 
Tu  foutiens,  &  n'en  démors  pas. 
Qu'il  h'eft   point  de  vuide  ici-bas. 

Ta  tête  prouve   le  contraire. 


Quod  Fortuna  fayet  FatuiSy  mîbî  creden  tïon  v'ui 
Si  mibi  non  credis ,  Pànnice ,  crede  tihi. 


La  Fortune  jamais  aux  Sots  n'eft  favorable , 

Dis -tu  Couvent;  c'efl  une  erreur: 
Si  fur  ce  que  je  dis ,  je  n'en  fuis  pas  croyable, 
On  doit  le  croire  au  moins ,  envoyant  ton  bonheur. 


Onmia  niîn  dixti  y  fîipereft  tihi  dk ère  ^  dixi; 
Hœç  mihi.Jermonis  'vox^placet  una  tuù 


Ton  Difcours  eft  farci  de  Grec  &  de  Latin ,' 
On  y  voit  l'Hyperbole,  on  y  voit  l'Antithéfe, 
L'Exordre  en  eft  fort  beau;  mai3  qu'il  ne  t'en  déplaifi^ 
Ce  que  j'en  ai  trouvé  de  plus  beau,  c'eft  la  Fin. 

Cap' 
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Captivmiy  Linc,  te  tenet  ignorantia  duplex:       "  \ 
Scis  nihil ,  ^  nejcis  te  quoque  fcire  nihiL 

Limis  fe  croit  habile  &  rempli  de  fcience. 
Mais  je  plains  fa  double  ignorance  j 
Il  ne  fait  rien ,  je  le  fai  bien , 
Et  ne  fait  pas  qu*il  ne  fait  rien. 

Omnîa  me ^  dum  junior  effem,  fcire  putabam: 
Qub  Jcio  plus  y  hoc  me  nunc  fcio  fcire  minus. 

Je  croyois  favoir  tout,  quand  j'étois  jeune  encore; 
A  prefent  plus  je  fai,  plus  je  vois  que  j'ignore. 


Un  (*)  Ambafladeur  de  Charles-QuiMt  étant 
aDpellé  à  l'audience  de  Soliman  Empereur  des 
Turcs ,  s'avifa  d'un  très-fubtil  expédient  au 
moment  qu'il  y  fut  introduit;  car  voyant  qu'il 
n'y  avoit  point  de  liége  pour  lui,  &  que  ce 
n'ctoît  point  par  oubli,  mais  par  orgueil ,  qu'on 
le'faLfoit  tenir  debout,  il  ôta  fon  manteau, 
&  s'aflit  defTus  avec  autant  de  liberté,  que  (î 
c'eû  été  un  ufage  établi  de  longue  main;  puis 
îl  expofa  fa  commilfion  fans  trouble  &  fans 

cm- 

(*;  Réfiex.     Polit,    /ur  Tacite. 
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embarras,  Soliman  admirant  également  fa  pre* 
fencc  d'cfpru  &  l'on  alîuraiice.  Au  Lbrtir  de  la 
chambre  ,  averti  de  prenire  Inii  manteau  qu*oii 
croyoit  qu'.i  oubliait  ,  il  rc5pond't  avec  g^a- 
v'té  &  douceur:  Que  les  A'-nbalfadeurs  de  l^  Em- 
pereur fon  Maure  yiavoient  pas  accoutumé  de 
porter  leurs  fie^es  avec  eux.  Voiià  comment 
un  AmbafTadeur  adroit  peut  aiigmenter  les 
honneurs  de  Çon  Ambaflide,  &  gagner  en  un 
moment  un  point  d'importance  ,  dont  on  ne 
viendroit  pent-éire  jamais  à  bout  par  une  lon- 
gue négociation. 

Quelque  tems  après  l'exécution  de  Mr.  d'Ol- 
den-BarMeveh  Grand  Penlîonnaire  de  Hollande, 
un  célèbre  Avocat  dit  à  l'un  des  Juges  de  ce 
M'n'ltre  :  On  dit  trois  chofaj  de  V9us  ,  que  je  ne 
faurois  croire.  La  première  ,  que  vous  n'avez 
gueres  d'efprit'.  Lajeconde^  que  vous  êtes  avare  l 
je  ne  me  fouviens  plus  de  la  troijîéme.  La  pre^ 
miere^  continua-t-il  ,  ne  fauroit  être  vraie  \  car 
vous  avez  pi  trouver  le  Penjïonnaire  coupable 
d^un  crime  digne  de  mort  ;  ce  que  les  plus  hahi^ 
les  yurifconfuhes  n'ont  pu  faire.  La  féconde 
n'ejl  pas  moins  fauj/e  ;  car  vous  avez  aide  ,  pour 
(*)  1400.  florins  ^  à  rendre  une  fentence  que  je 
n*aurois  pas  voulu  rendre  pour  tous  les  Biens  du 
monde. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  céder  à  l'ambition, 
lors  qu'il  (e  préfente  une  rencontre  favorable 

de 

(*)  Les  Juges  de   Barnevclt   eurent    chacun  pour   leurs 

vacations  2400.   Horins, 

Tome  IL  H 
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de  la  fatîsfaire.     On  eft  naturellement  porté 
à    fouhaiter  plus   d'autorité   ou   de  grandeur 
qu'on  n'en  pollede,  &  on  s'efforce   toujours 
à  s'élever  autant  qu'on  le  peut.    On  met  tout 
en  ufoge  pour  y  parvenir;  aufîî  elt  il  bien  rare 
de  trouver  quelqu'un  alFez  content  de  fon  fort, 
ou  afle^^   indifférent   pour   ne  pas    rechercher 
une  condition  qui  i'éleve  au-delTus  des  autres, 
ou  pour  la  refuler,  Ç\  elle  lui  eft  offerte.    Fa- 
brice Général  Romain  a  donné  plufieurs  tbis 
des   preuves    d'une    vertu    que   l'ambition  ne 
pouvoit  ébranler.     Quelque  confidérables  que 
fuffent  les  chrirges  qu'il  poffedoit  ,   il  n'amafla 
point  de  richefics  ;    mais  il  vécut  ,  &   mourut 
dans  l'indigence.     Pyrrhus  lui  offrit  un  jour  la 
première  place  après  lui  dans  fon  Royaume, 
s'imaginant    qu'il  n'auroit   garde  de  délibérer 
fur  un  parti  (i  avant;:geux ,   &  qu'il  ne  feroit 
point  difficulté  de  changer  fa  pauvreté   pour 
des  richeffes.  Mais  le  (*)  pauvre  Citoyen  répon- 
dit au  riche  Prince  :  Je  vous  aime  trop  ,    Pyr- 
rhus ,    pvur  accepter   la  condition  que  vons  me 
faites.     Si  j^  et  ois  aujotird''hHi  votre  Favori  ,  qui 
%mns  a  affnré  que  je  ne  fajjc    Pas  demain  ivoire 
Maître  ?  f^ous  valez  beaucoup  a  la  vérité  ;   mais 
V9as  ciitttez  encore  plus.     Et  croyez- vous  que  Jî 
vos  Sujets  m* avaient  connu ,    ils  n"" aimajfent  pas 
mieux  recevoir  de    moi  des    exemptions    ^    la 
Jnreté  die  tout  ce  qu'ails  ont  ,    que  de  vous  payer 
des  tributs  ^  ^  de  n^ avoir  rien  qui  foit  à  eux"^. 
Ne  me  faites  donc  plus  des  offres  qui  'vous  ruine- 
voient  .^  fi  je  %ons  prenois  au  mot\  ^  ne  me  pro- 
met- 
(*;  Bakac  Oç'^i\  Dlv, 
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mettez  pas  ce  que  vous  ne  pouvez  Unir  ,  ^ue  par 
ta  perte  de  votre  Couronyie. 

Ce  n'eit  pas  dans  cette  feule  occafion  que 
le  defintcrefiement  de  ce  Grand-homme  parut. 
Les  Samnïtes  vinrent  un  jour  lui  offrir  de 
grandes  ibmmes  ,  lui  difant  :  ,,  Qu'ils  avoienc 
,^  remarque  que  fa  maifon  n'avoit  pas  la  nià- 
9>  gnificence  &  la  fplendeur,  que  méritoit  un 
5,  auffi  Grand-homme  que  lui.  »>  Il  porta  les 
mains  fur  fes  cinq  fens  ,  &  dit  aux  Députez  : 
Que  tandis  quil  pourrait  commander  aux  parties 
qu'il  venait  de  toucher  ^  il  yî'auroit  besoin  de  rien; 
qtiainfi  il  les  priait  de  remporter  leur  argent. 

Péricîes  étant  un  jour  prefTé  par  un  de  fes 
amis  de  faire  un  faux  ferment  pour  lui  ,  ré- 
pondit :y^  me  fais  «»  devoir  de  fervir  mes  amis  , 
mais  non  pas  jufqu^à  ojf enfer  les  Dieux. 

Des  Ambeiîadeurs  à^ Alexandre  apportèrent 
un  jour  de  grands  préfens  de  la  part  de  ce  Prince 
à  Phocion.  Pourquoi  votre  Maître  m'a- 1- il 
envoyé  ces  préfens ,  leur  dit  Phocion  ?  C'efl  par- 
ce qu'il  vous  ellinic  le  plus  homme  de  biea 
d'x^ihénes,  répondirent-ils.  Qu'il  me  laifje  donc 
être  tel  qu'il  me  croit ^  leur  repliqua-t-il. 

Darius  Roi  de  Ferfe  envoyAnt  aufîi  de 
grands  préfens  iEpamin^ndas^  ceux  qui  les  lui 
portèrent,  reçurent  cette  réponfe  de  ce  grand 
Capitaine  :  St  Darius  vcui  être  ami  des  The* 
hains  ,  il  n* efi  pas  néczffaKe  qu'il  acheté  mon 
amitié  ;  ^  j'/V  a  d'autres  fe-^tirnen:  ^  ii  n^eft  pas 
ajfez  riche  pour  me  corrompre. 

Le  Philofophe  Demétiius  tenant  fes  Conci- 
toyens en  g^rde  contre  l'ambition  de  Céfar^  ce 
Hz  Priii- 
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Prince  lui  envoya  un  de  fes  Officiers  ,  pour 
tâcher  de  le  corrompre.  Voici  ce  qu'ils  fc 
dirent  : 

r  0  F  F  I  C  I  E  R. 

Véfar ,  l'amour  de  Rome  &  h  terreur  du  monde, 
Eft  pénétré  pour  vous  d'une  eftime  profonde. 

DEMETRIUS. 

Mais  pourquoi  daigne -t-il  me  le  faire  favoir? 

r  0  F  F  I  C  I  E  R. 

Il  fait  ce  qu'en  ces  lieux  vous  avez  de  pouvoir, 

DEMETRIUS', 

Que  lui  fait  ce  pouvoir  ? 

r  0  F  F  I  C  I  E  R. 

Hé  !  faut-il  vous  le  dire  ? 
Voilà  deux  cens  talens  dont  il  prévient  vos  foins- 

DEMETRIUS, 

S'il  vouloit  me  tenter,  il  devoît  bien  du  moins 
Me  faire  offrir  tout  fon  Empire. 
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Xénocraîe  refufi  des  prcfens  qu* Alexandre 
liii  avoii  envoyez  ;&  après  avoir  traité  de  fon 
oriinairequ"  étoit  fc^rt  limple  ,  les  AmbafTa- 
deurs  dç  ce  Prince:  f^ous  voyez  bien  ,  leur  dit- 
il,  que  je  n  a't  pas  befom  de  ce  que  vous  me  pre- 
fentez  ,  pu  fque  je  me  contente  de  peu. 

Les  Samn'tes  ayant  envoyé  des  Députex 
avec  de  grands  préfens  à  Curius  Dentatus  , 
ceux-ci  le  trouvèrent  ulTis  auprès  du  feu  lur 
un  mc.hmt  fic/c,  mangeant  un  fort  maigre 
dî:ié  dans  un  plat  de  bjis.  A  peine  eureut-ils 
commencé  à  lui  parler  de  ce  ou'ilslui  venoienc 
préfenter  de  la  part  des  Samnïtes ^  qu'il  îes  in- 
torrompit.  Hé deqitoï  vous  avifez-vous ^  leur 
dit- il  ,  de  vous  charger  d'une  telle  comm'JJion  \ 
Remportez  votre  argent  avec  vos  autres  préfens^ 
Csf  faites favoir  à  ceux  qui  tous  envoient  ,  que 
Curins  aime  mieux  commander  aux  Riches  ,  que 
d'être  Riche  lui-même  \  ^  vous  rejfouvevez  en- 
fin ,  qu'il  e/i  encore  plus  mal  aifé  de  me  corrom- 
prc  .  que  de  me  vaincre  en  bataille  rangée. 

Xerxès  ayant  maauC  à  Lconidas  que  s'il  vou- 
loit  s'accommoder  avec  lui,  il  le  feroit  Roi 
de  toute  la  Grèce:  y  aime  bien  mieux  ,  répon- 
dit-il mourir  généreufement  pour  ma  Patrie  , 
que  d'y  régner  injullement. 

Un  grynd  Capitaine  fit  un  jour  cette  gcné- 
reule  réponfe  à  ceux  qui  t<"ntoient  fa  fidélité 
par  des  largeir^s;  Si  ce  que  le  Roi  demande,  efl 
raifonnahle  ^  je  le  ferai  pour  rten\  mais  Ji  c^ eji 
une  cbofe  injujle  ^  tl  n'a  pas  ajjez  de  tréjors  pour 
me  fc'duire. 

Qaelqu'un  fut  porter  un  jour  au  Philofoi-^he 

H  3  Tr 
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'J'ymon  deux  coupes  d'argent,  l'une  pleine  de 
pièces  d'or,  ^c  l'autre  de  pièces  d'argent;  a&ft 
qu'il  lui  rendît  fervice  dans  une  attaire  im- 
portante. Tymon  fe  prit  à  fou  rire  ,  &  lui  de- 
manda :  Qu* aimez  -  vous  mieux  m^aioir  pour 
Amt^  ou  pour  Mercenaire  ^  L'autre  ï^yant  ré- 
pondu ,  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  l'avoir 
pour  Ami,  que  pour  MerC'^naire:  Ef  bien ^  lui 
dit  Tymon  ,  remportez  donc  tout- à- l'heure  ces. 
prc'fens  avec  vous 


Un  Milord  avoit  un  procès 
Devant  Thomas  Morus  Chancelier  d'Angleterre. 
il  étoit  queftion  d'une  fort  groffe  Terre. 
Le  Milord  inquiet  en  craignoit  le  fuccès.  . 
Four  rendre  à  fes  dciîrs  fon  Juge  favorable. 

Il  envoya  lui  préfenter 
Deux  gros  flacons  d'argent  d'un  prix  confidérablc. 

Et  très  -  capables  de  tenter     * 
Tout  autre  Magiffcrat  à  l'honneur  moins  fenfible. 
Mais  Morus,  Juge  incorruptible. 
Et  d'un  mérite  fiiigulier, 
Fit  emplir  par  fon  Sommelier 
Ces  deux  flacons  d'un  vin  d'élite , 
♦         Qu'il  confervoit  dans  fon  cellier. 
Au  Valet  du  Milord  il  les  rendit  enfuite. 
Mon  Ami,  lui  dit -i!,  au  Milord  tu  diras, 
Que  c'cft-là  du  vin  vieux  qui  vaut  de  l'hipocras. 

Et 
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Et  qu'il  efl;  fort  à  fon  fervice. 
Par  cet  agréable  artifice  ^ 

Il  lui  renvoya  fon  préfcnt; 
Et  rendit  fi  bonne  Jullice, 
Que  le  Milord  en  fut  content.  C^) 


Dom  Pedre  Roi  de  Portugal  dîfoit  :  Que 
ceint  là  ne  mcrhoit  pas  d'être  Ro:  (jui  laijjoit 
faffer  un  jour  fans  faire  du  bien  h  fon  Etat. 

JLaiJJez  venir  le  monde  à  moi  ,  dilc^it  l'Empe- 
reur Rodolphe  ;  car  je  ne  fuis  pMS  Empe- 
reur pour  être  renfermé  dans  une  hacle. 

Un  Prilbnnier  de  guerre  aynnt  cté  vendu 
comme  tfclave,  le  Maître  qui  l'avoit  eu  pour 
fon  argent  ,  s'enquit  de  lui  s'il  feroit  homme 
de  bien  ?  Oui  ,  reprit-il  ,  quand  même  vous  ne 
m'auriez  pas  acheté. 

Dom  Juan  Roi  de  Portugal  afllQaut  au 
jugement  d'un  procès  criminel  ,  comme  les 
voix  fe  trouvèrent  partagées ,  6:  qu'on  lui  eût 
demandé  la  lienne  ,  il  dit  à  ceux  qui  avoient 
opiné  à  la  mort  :  Vous  avez,  équitahlement  fait 
de  condamner  cet  homme  ,  je  vendrais  que  les  au- 
tres vous  euffent  fuivis  ;  mais  cependant  je  Pab- 
fous  ,  afin  quil  ne  fait  pas  dit  ,  que  pour  la  jeule 
voix  du  Roi  on  ah  fait  mourir  un  Sujet. 

Démonax  difoit;  On  s^ embarrajje de favoir  corn^ 

ment  le  monde  efi  fait  ,  ^  on  ne  prend  aucun 

Join  de  /avoir  comment  on  ejï  fait  foi- même  ;  ce 

qui  nous  efi  dune  bien  plu:  grande  conféquence, 

H  4  Louis 

(♦jOwv.  X>iv.  ifi  Baiaton. 
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Louis  Pod'îHs  avertit  le  Roi  Âlphonfe  ,  qu'il 
pouvoit  tirer  des  Vénitiens  &  des  Florentins 
plus  de  deux  cens  mille  ducats  ,  pour  la  paix 
qu'ils  lui  dem.-ndoient.  Je  fais  donKer  la  paix^ 
répondit  ce  Prince;  je  72e  la  fats  point  vendre. 

On  rapporte  deCômede  Médicts  qu'ayant  fiit 
bâtir  une  belle  Egliie  ,  un  Cîoîîre  ,  &  deux 
Hôpitaux  ,  outre  quelques  autres  monumens 
de  piété  ,  &  leur  ayant  donné  de  grands  reve- 
nus ,  quelqu'un  le  loua  beaucoup  de  ces  ou- 
vrages extraordinaires  ,  comme  d'une  -odioii 
pO'ir  laquelle  il  méritoit  une  grande  recom- 
peafe  dans  le  Ciel.  A  quoi  il  répondit  :  Il  ejl 
lirai  que  fat  employé'  beaucoup  d* argent  à  cela  ; 
l^  y:ependant  quand  f  examine  mes  comptes  ,  j<i 
fte  trouve  point  que  Dieu  me  doive  un  feul  de- 
nier ,  mais  je  refîe  encore  fon  débiteur. 

Un  fort  , honnête-homme  ctoit  perfccuté 
par  un  fâcheux  qui  lui  dilbit  des  injures,  &  qui 
ne  lui  donnoit  point  de  repos  :  Faffent  les 
Dieux  ^  lui  dit -il  ,  que  tu  fois  aufft  maître  de 
ta  langue  ,  que  je  le  fuis  de  mes  oreilles.  Tout 
ce  que  tu  dis  ne  me  touche  point  ,  CT  ne  crois  pas 
que  je  me  mette  en  colère  contre  toi.  (*)  Je  vou- 
drons que'bien  des  gens  eufTent  un  peu  de  cet 
efprît  ;  ils  ne  fe  laifllroient  pas  aller  à  leurs 
emp'utemens  ,  qui  font  perdre  touxe  l'idée 
q*a'onavoît  de  leur  mérite. 

Une  jeune  Perfonne  diîoît ,  qu'à  fon  âge  il 
éto"t  impofîible  de  rclifler  au  panchant  qu'on 
a  à  la  galanterie.//  e(i  vrai ,   répondit  Thon-. as 

Mo- 

('^)Réfiex.fur  ce  qui  peut  flaire  b'cpar  Mr,  tAhhéde  Bel- 
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MorUS,  que  celles  qui  s^étuiient  toute  leur  vie 
à  donner  de  i' amour .^ne  peuvent  gueres  i cm'A^ 
^cher  (Cen  prendre  beaucoup. 

Et  à  la  même  qui  le  plaignoic  du  chi-.d,  ua 
jour  qu'elle  étoii  fort  parée  Se  tonte  briilanie 
de  pierreries  :  Fous  portez  fur  vous  .^  dt-il,  des 
maifons  toutes  entières  ,  des  vignes  ,  de  grands 
héritages .^  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  fuccom- 
hiez  fous  le  faix. 

Lin  certain  Gaillard  ayant  tué  d'un  coup 
de  hallebarde  un  chien  qui  le  vouîoit  mor- 
dre, &  éiint  cite  devant  le  Jage  par  le  m  a- 
tie  du  chien,  le  Juge  lui  deminda  pourquoi 
il  avoit  tué  ce  chien.  L'autre  lui  ayant  répon- 
du que  c'ctoit  en  le  défendant  contre  lui,  le 
Juge  lui  repartit:  Tu  devois  tourner  le  m.mche 
de  ta  hallebarde  ^  ^  non  pas  lu  pointe.  Je  C au- 
rais fait  ^  répliqua  l'Accule,  s'il  eiU  voulu  me 
mordre  de  la  queue  .^  l^  non  pas  des  dents. 

CONTE. 

Catin  grondoit  Martin  un  foir. 
Et  le  grondoit  fort  en  colfre, 
L'appelloit  hardi,  téméraire, 
D'ofer  fi  tard  la  venir  voir. 
Martin  y  pour  appaifer  la  Belle, 
S'excufoit  du  mieux  qu'il  pouvoic; 
Et  tems  &  paroles  perJoit, 
Catin  le  grondoit  de  plus  belle, 

H  5  En. 
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Enfin  tant  s'excufa  Martin, 

Et  toujours  tant  gronda  Catin, 

Qu'on  ouït  fur  ces  entrefaites 
IMinuit  fonner.    Alors  Martin  à  fes  genoux  : 
Gronderez- vous  toujours ,  Catin ,  que  faites-vous? 
Vous  me  faites  mourir.     Voilà  ce  que  vous  faites. 
Oh  bien,  jeneveux  point  vous  quitter  en  courroux. 
Et  que  vous  ne  difiez  quelque  mot  un  peu  doux- 
Je  n'en  demande  qu'un  ;  &  puis  je  me  retire. 
Catin  pas  mot.  Eh  quoi!  vous  ne  voulez  rien  dire? 
Pveprit  Martin.     Je  veux  un  feul  mot  de   douceur 
Avant  que  je  m'en  aille,  &  vous  avez  le  cœur 

De  me  le  refufer ,  Cruelle  ? 
Vous  vous  en  iriez ,  lui  dit-elle. 

Un  Pareiïcux  difoît  plaifammcnt  pour  cx- 
Gufer  fa  parefTe  :  Que  le  Soleil  e'toit  fin  frère 
aîne\  çsf  que  par  cette  raifoK  il  le  laijfoit  tow 
jours  lever  avant  lui. 

Corne  de  Médias  Grand  Duc  de  Florence, 
voyant  un  jour  un  Savant, mais  qui  étoit  en 
même  tems  un  Impie  &  un  très  méchant 
homme,  il  lui  dit:  Il  eft  vrai  que  vous  avez 
de  bon  Vin ,  mais  il  eft  dans  une  méchante  fu^ 
tUille. 

On  ne  devroit  jamais  railler  perfonne  d'un 
défaut ,  ou  d'une  imperfed'on  qu'on  a  de 
là  Nature,  &  dont  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  fe 
corriger.  En  effet  ,  lorfqu'on  confîdere  quel 
eft  ,  ou  du  moins  quel  doit  être  le  véritable 

but 
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but  de  la  raillerie  ,  on  ne  parlera  jamais  de  ces 
défauts  ,  que  très-fer ieulemenr.  Car  fi  la  rail- 
lerie doit  lervir  à  montrer  le  ridicule  d'an  vi- 
ce, afin  qu'on  s'en  corrige,  il  eft  certain  que, 
quand  on  s'en  fert  au  fujet  d'un  défaut  dont 
ceux  qui  l'ont ,  ne  font  pas  la  caufe  ,  ce  ii'eft 
plus  une  raillerie ,  c'eft  une  injure  ,  ôt  celui 
qui  la  iaiî,ell  un  Brutal.  Si  cette  forte  de  rail- 
lerie ett  donc  une  brutalité  à  ceux  qui  font 
exempts  de  ces  défauts  de  Nature,  n'ell-cc  pas 
une  folie  in^pertintnte  ,  lorfque  ceux  à  qui 
la  Nature  a  donné  quelque  imperfcdion  ,  le 
moquent  des  difgraces  &  des  défauts  des 
autres  ? 

11  faut  que  ce  foit  une  efpéce  de  fureur  qui 
polléde  ces  gens- là;  car  il  n'eft  pas  conceva- 
ble ,  comment  il  leur  eft  polfible  de  plaifanter 
d'un  Boiteuse  par  exemple,  d^nn  Borg»e^  d'un 
BoJ/u  ,  &c.    pendant  que  la  conlidc ration  de 
tels  ou  de  femblables  défauts   qu'ils  ont  eux- 
mêmes  ,   dcvroit    du    moins   les  obliger  à   fe 
taire.  Je  ne  fais  pas  déplus ,  comment  des  per- 
fonnes  qui  ont  des  vices  confidérables,  &  dont 
la  conduite  n'eit  pas  fans  reproche  &  fans  dé- 
règlement, ont  la  fottile  de  tourner  en  ridicule 
la  conduite  des  autres,  &  d'y  trouver  à  red:re; 
car  c'eit  vouloir  s'attirer  à  dellein  une  réplique 
mordante.     Ce  qui  arrive  alfez  fouvent  à  ces 
fortes  de  Plaifans  ♦•  Car  ,  dit  un  Auteur  ,  les 
Railleurs  font  extrcr/temcnt  mortifiez  ,  quand  leur 
raillerie  eft  repoufife'e  par  une  autre  raillerie  plus 
fine  ^  plus  adroite. 

Un  homme  de   qualité  dont   le  nez  ^toit 

très* 
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très  court,  raillant  un  Soldat  qji  Tavolt  fort 
long  :  Morbleu  ,  lui  dit  ce  S<)ldat  ,  purcjuoi 
en  voulez- vous  tant  a  mon  nez  ^  Mofifieur}  Eft- 
ce  que  vous  croyez  qtt'il  a  été  fuit  aux  dépens 
du  vôtre  ? 

Un  nommé  P. . .  ,  Avocat  ,  fort  laid,  &  qui 
n'avoitprefque point  ût;  nez,  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  lire  une  pièce  qu'on  lui  ordonr.oit 
de  lire  à  T Audience  ^  un  Gonfeiller  qui  avoit 
le  nez  dc^  bonne  laiili,  à^^t: Quelqu'un  n  a- 1-  il 
point  de  lunettes  pour  donner  à  cet  Avocat  ? 
L'Avocat  fe  Tentant  pique  ,  répondit:  Il  faut 
aujji  .  Monfieur  ,  que  vous  me  prêtiez  votre  nez 
pour  pouvoir  m'en  feryir. 

Un  BofTu  goguenard,  un  Aveugle  plaifant, 
Vivoient  Tun  avec  l'autre  en  bonne  intelligence. 

Ils  trouvèrent,  chemin  faifant, 

Un  Boiteux  de  leur  connoiirance  : 

Notre  ami,  lai  dit  le  BolTu, 

Ué  bidiiy  comment  te  portes  tu'^. 

Dis-nous  un  peu  quelques  nouvelles? 

Tu  vas  d\m  ^  d'autre  coté , 

Toujours  alerte  ^  fort  crotte  ; 

C'eji  pour  en  favoir  des  plus  belles. 

„  Bon,  lui  réponnit  le  Boiteux, 

„  J'en  demnnderois  à  vous  deux: 
*,  Tu  portes  le  paquet  fur  ton  dos;  mon  Conipcre 

„  Ton  Camarade  veut  tout  voir, 

„  De- 
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„  Depuis  le  matin  jufqu'au  foir, 

„  Et  c'eft-  là  fa  plus  grande  affaire. 

„  Qui  peut  mieux  que  vous  en  favoir?,, 

Un  homme  qui  avoît  le  col  de  travers,  dît  à 
un  Bo'teux:  Pu'î(que  'vous  allez  toujours  da-/! s 
la  Fille  cCîin  coté  l^  d'autre  ,  af>preî7eZ-yyioi quel- 
ques muTcIIes  >  Le  J3r)iteux  repartit  :  Tournez 
donc  votre  tcte  de  mon  coté. 

Mr.  ^.  .  .  qui  avoir  la  vue  incommodée,  cn- 
troit  dars  uî^e  chambre  où  étoit  un  Profef- 
feur  du  Collège  Mazarin  grand  railleur  ,  & 
qui  fentoîtft)rt  le  bouquin.  Il  faifoit  tombre^ 
&  fur  ce  qu'il  le  falua:  Eh\  dit  le  Profefleur, 
me  voyez  -  vous ,  demi- Aveugle  ?  Non  ,  répondit- 
il  ,  yyia'.s  ie  vous  fens. 

Un  B^?rgne  renC'  .ntrant  le  matin  un  BofTu ,  luî 
dit  pour  le  railler  fur  fa  b  )fre:  Mon  ami.,  vous 
avcz  chargé  de  bon  matin}  Le  Bolfu  lui  repar- 
tit ;  Fous  penjcz  qu'il  eft  bien  matin .,  à  caufe  que 
le  jour  n'^eKîre  chez  vous  que  par  une  fenêtre. 

Un  Philofophe  que  fon  Ecolier  votiloit  ren- 
dre ridicule  en  lui  difant,  qu^'tl  reffemhloit  h  un 
vilain  animal.,  rfpnnit  à  cet  Infolent  :  Je  Tte 
fais  pas  fi  je  rejftmhle  a  V animal  que  vous  me 
nommez  ;  mais  je  fais  bien ,  l^  tout  le  monde 
en  eft  d^accord  ,  que  vous  reJfembleZ  à  un  In- 
grat ,  qui  eft  le  plus  mé^rijable  ^  le  plus  haijfable 
de  tous  le(  animaux. 

Un  Torticolis  rencontrant  le  matin  un  Bof- 
fu,  lui  demanda  en  riant:  Hé^  quelle  nouvelle 
apportes-tu .,  mon  Àmi  ^  te  voilà  bien  chargé'^.   Le 

Boflu 
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BofTu  répliqua;   Comment \   toi  qui  es  Uujours 
aux  écoutes ,    nett  fais  -  tu  pas  ? 

L'enjoué  iJ^^rr^/i  difoit  de  lui-même: 

Parmi  les  Torticolis, 

Je  paffe  pour  des  plus  jolis. 

Un  BofTu  s'étant  îrio'iué  de  Léon  Bijantlft 
qui  avoit  mauvaile  vûë ,  celui  -  ci  repoulïa  la 
raillerie  par  ces  mots  :  Tu  fortes  fur  ton  dos 
la  'Vengeance  du  reproche  que  tu  me  fais ^  de  Pim* 
perfeéiion  de  mes  yeux. 

Df:s  Juifs  à  Gonitantînople  eurent  contefta- 
tion  avec  des  Turcs  touchant  le  Paradis  ,  & 
foun'nrent  qu'ih  feroient  les  fculs  qui  y  au- 
roient  entrée.  Les  Turcs  leur  demandèrent; 
Puifque  cela  eft  ainfi,  fuivr.nt  votre  lentlment, 
cû  vo'j lez- vous  donc  que  nous  foyons  placez? 
Les  Juifs  n'eurent  pas  lahardielTede  dire  que  les 
Turcs  enferoient  tout  à-fait  exclus;  ils  repon- 
dirent feulement  :  Vous  fefez  hors  des  murail- 
les ^  Cff  zw7is  nous  regarderez,.  Cette  difputealla 
jufqu'aux  oreilles  du  Grand- Vizir  ^  qui  dit  .* 
Pjiifque  les  J^tifs  nous  placent  hors  de  l^enceÎKte 
au  Paradis ,  il  efl  jujie  qriils  nous  fournifjcnt 
des  Pavillons^  afin  que  nous  ne  Jvyons  pas  expo- 
fez  aux  ifijures  de  Pair.  En  même  tems  il 
taxa  le  Corps  des  Juifs,  outre  le  tribut  ordinai- 
re, à  une  certaine  fomme  pour  la  dépenfe  des 
pavillons  du  Grand- Seigneur  ^  qu'ils  payent  en- 
core aujourd'fiui  depuis  ce  tems* là. 

Deux 
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Deux  Cardinaux  étant  venu  voir  le  fameux 
Peintre  Raphaù'l  d'Urbin^  ils  s'attachèrent  par- 
ticulièrement à  l'un  de  fes  tableaux  ,  où  St. 
Pierre  èk  St.  Paul  étoicnt  repréfentez.  Après 
qu'ils  eurent  regardé  alFcz  long-tems  ce  ta- 
bleau, ils  lui  dirent,  qu'il  leur  avoit  fait  levi- 
fage  trop  rouge.  A  quoi  Raphaël  répondit  : 
MeJJeigneurs  ,  cela  ne  doit  point  vous  fur  prendre  y 
car  je  les  ai  peints  comme  ils  [ont  dans  le  Ciel; 
^  cette  roug'iîir  ne  leur  vient  que  de  la  honte 
qu'ails  ont  d'avoir ,  pour  gouverner  i^EgliJe  ,  des 
Succeffeurs  tels  que  vous. 

Quand  une  raillerie  eft  félon  les  régies  , 
c'elî  à-dire,  quand  elle  renferme  une  fatire  dé- 
licate d'un  vice,  ou  d'une  adion  ridicule, & 
qu'elle  eft  faite  à  propos  ,  &  d'une  manière 
galante  &  enjouée,  on  l'écoute  avec  plaifir, 
&  on  lui  donne  volontiers  rang  parmi  les  Bons- 
Mots  ,  <5c  les  penfées  ingénieufes  &  divertif- 
fantes. 

Mr.  Bord.  .  .  .  étant  un  jour  chez  Madame 
C.  R.  entendit  un  Bon- Mot  qui  lui  fit  bien 
plaifir.  Voici  comment  il  le  conte.  Il  y  avoit 
chez  cette  Dame  une  afTembléedeplufieursper- 
fonnes,  entre  lefquelles  étoît  une  grande  Fille 
dont  les  yeux  étoîent  fort  rouges  ;  à  cela  près 
elle  pouvoit  palier  pour  être  tort  belle.  Un 
Blondinqui  lui  faifoit  beaucoup  la  cour,  îaca* 
jola  même  fur  fes  yeux ,  lui  difant  que  c'étoit 
comme  un  trône  où  l'Amour  faifoit  fa  ré- 
fidence  ordinaire.  Parbleu  ,  lui  dit  à  l'oreille 
un  vieux  Abbé ,  Ji  V Amour  réfiJe  dans  ces  yeux- 
là^  il  y  doit  donc  être  en  habit  de  Préfident  .^  qui 
PnnoncQ  en  robe  rouie. 

Le 
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Le  même  rapp^ite  encore  celui -ci.  Une 
Fiile  qui  fe  piquoit  d'être  belle,  quoiqu'elle 
fût  les  yeux  un  peu  louches  &  aflcz  rudes, 
le  vanto't  avec  orgueil  dans  une  compagnie, 
qu'un  Duc  &  Pair  lui  avoit  fait  long  -  tems 
les  yeux  doux.  Quelqu'un  lui  dit  :  Avouez, 
Mademoifelle ,  qu'il  y  a  fort  mal  réujfi. 

ha  Belle  Jans  efprh, 

Bcu  Covp!^  mal  animé,  trop  aimable  Animal, 
Dont  l'ame  efr  une  bufe  en  une  belle  cage! 
Si  tu  n'a?  point  d'efprit,  une  ame  te  fied  mal. 
Que  n'es -ta  fait  de  mirbre  avec  un  piedeflal? 
Tu  ferois  une  belle  Im^ge, 
'   Et  n'es  qu'un  fot  Original. 

La  Belle  à  mawoaife  Conduite, 

Philis,  en  tous    lieux  mépriCée, 

Par  fa  conduite  déréglée, 
Vouloit  voir  une  fête,  &  dit  à  Ces  amis: 
D'un  fpeftacle  fi  beau  je  veux  avoir  la  vue, 
Comment  me  déguifer  pour  n'être  pas  connue? 
De  grâce,  fur  cela  donnez -moi  vos  avis. 

Parbleu,  lui  dit  le  gros  le  Maître, 

Vous  vous  emharrajjez  de  rien  : 

Mettez-vous  en  femme  de  bien , 

ISJul  ne  pourra  vous  reconmître. 

Un 
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Un  Roti/Teur  ayant  éié  fe  divertir  un  foir 
avec  quelques-uns  de  fes  amis  ,  lorfquM  fut 
retourné  chez  lui,  fa  Femme  lui  dit  mille  du* 
retez,  lui  jetta  un  plat  plein  de  faufle  à  la  tête, 
&  renvoya  à  tous  les  Diables.  Cet  homme 
ayant  fouffert  patiemment  une  partie  de  ces 
brutalitez  (ans  y  repondre,  fe  contenta  de  lui 
dire  à  la  fin:  Ma  Chère  ^  ne  me  menace  pat 
tant  du  D table  ,  ii  m  me  fera  point  de  mal  ^  P^^f' 
que  fat  époufe  fa  proche  parente. 

La  perte  des  Bens  ell  une  rude  épreuve;  peu 
de  perfonnes  fanent  recevoir  des  coups  de  celte 
nature,  fans  murmurer  contre  la  Providence. 
On  voit  ordinairement  que  ceux  à  qui  ce  mal- 
heur arrive,  font  comme  incunfolables  ;  leur 
efprit  perd  fa  tranquillité;  leur  perte  e(t  incef- 
fainment  devant  leurs  yeux  ,  fans  coniîdérer  que 
des  Biens  lî  fragiles  ne  devroient  pas  leur  être 
Il  chers,  ni  les  attacher  ii  fort,  puifque  la  va- 
nité &  l'inllabilité  de  ces  Biens  efl:  lî  certaine. 
Cependant  leur  perte  peut  être  feniible;  mais 
elle. ne  doit  pas  l'être  jufqu 'au  point  de  nous 
porter  au  murmuie,  à  la  défiance,  ou  au  def- 
efpoir;  il  ne  faut  pas  en  êire  inconfolable, 
comme  fi  l'unique  bonheur  de  l'homme  y  étoit 
attaché.  C'eft  ainfi  qu'un  Marchand  fort  re- 
marquable d'Arménie  le  confideroir.  Il  apprît 
qu'un  vaifiTeau  très  richement  chargé  pour  l'on 
compte  particulier,  étoit  péri.  Cetre  nouvel-- 
le  l'afii'gea,  mais  ne  le  terralfa  point.  Il  dit 
en  fe  frappant  la  poitrine:  Mon  cœur  ,  grâces  à 
Dieu^  ne  perd  pas  encore  courage^  ^  mes  efprit  s 

lame  IL  I  '  ne 
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ne  s^ abîmeront  pomt  avec  le  /^<^/^«»  ;  ils  ne  haif- 
feront  pas  même  à^un  pouce. 

\J ^  jeune  Prince  de  giand  mérite,  fe  voyant 
comme  enlever  tout  d'un  coup  des  richefTes 
immenfes,  par  un  changement  qui  arriva  dans 
fa  i-amille  ,  répondit  en  homme  de  courage 
à  dt%  perlbnnes  qui  lémoignoient  avoir  du  dé- 
pla'iir  de  cette  avanture:  j^anrai  moins  de  bien  ^ 
mais  je  pourrai  acquérir  plus  de  gloire.  Comme 
j'-i  Juts  redevenu  Cadet ,  fefp ère  qu'ion  me  per^ 
mcttia  de  faire  des  cbofes  qu'on  ne  m*auroii 
peut  être  pas  laijfe  entreprendre ,  (i  on  m'eût  rti- 
gardé  comme  le  Ftls  unique  ae  notre  Maifon. 

(*)  Il  ne  faut  pas  toujours  difpuier  contre  les 
Opiniâtres  avec  de  grands  railbnnemens.  Ces 
fortes  de  difputes  les  fortifient  dans  leur  opi- 
niâtreté, parce  que  plus  les  armes  font  fortes, 
plus  ils  y  réfîftent;  on  en  tire  plus  de  raifon  , 
quand  on  les  rend  on  peu  ridicules.  Un  bon 
Religieux  fe  trouvant  un  jour  dans  un  Coche 
avec  un  Libertin  ,  &  celui  ci  niant  tous  les  faits 
que  ceux  de  la  même  compagnie  citoient,  pour 
lui  prouver  quelques  véritez  de  la  Religion, 
parce  que,  diloit-il,  tous  les  hommes  peuvent 
tromper  &  être  trompez  ;  le  bon  Père  Tapof- 
tropha  ,  &  lui  dit  :  "  Monlîeur  ,  qu'ctoient 
^,  votre  Père  &  votre  Mère  ?  C'étoient ,  re'- 
^y  pondit  l^Efùrit- fort ^  un  honnête- homme,  & 
„  une  honnête  femme,  d'une  telle  profefîion, 
,>  faits  d'une  telle  mcin'ere.  Cela  n'eft  pas 
,,  vrai,  repartit  le  Religieux;  votre  Père  étoit 
„  un  Taureau  ,   &  votre  Mère  une  Vache  : 

„  vous 
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,^  vous  ne  pouvez  me  pi  ouver  le  contraire , 
„  qu'en  me  rapportant  votre  témoignage ,  ou 
„  celui  des  autres,  que  félon  vous  je  ne  fuis 
„  pas  obligé  de  croire;  parce  que  tous  les hom* 
^^  mes  peuvent  tromper  &  être  trompez. ,,  L'ob- 
jeâion  fit  rire  la  compagnie,  &  fit  taire  Tln- 
crédule. 

Un  (*)  Ambaffadeur  de  France  auprès  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  'Jaques  I.  dans  une  au- 
dience qu'il  eut  de  ce  Prince,  montra  dans  fes 
manières  d'agir  tant  de  vivacité  &  de  feu,  & 
avoit  l'air  fi  éveillé  ,  que  le  Roi  demandaaprcs 
l'audience  à  M.  Bacon  Garde  des  Sceaux,  ce 
qu'il  penfoit  de  l'Ambaffadeur  de  France.  Il 
répondit, que c'étoit un  grand  homme, bienfait. 
Mais,  reprit  le  Roi,  quelle  opinion  avez -vous 
de  fa  tête  ?  Eft  -  ce  un  homme  qui  foit  capable  de 
bien  remplir  la  charge  d' Ambaffadeur  ?  Sire  , 
répondit  Bacon ,  Jes  gens  de  grande  ftature  ref- 
femblent  a  des  maifons  de  quatre  ou  cinq  étages^ 
dont  le  p/us  haut  appartement  ejl  d'ordinaire  le 
plus  mal  meublé. 

La  Reine  EUfabeth  faifant  la  vifite  ordinaire 
de  fes  Provinces,  voulut  voir  la  Maifon  qu'a- 
voir à  Reegrave  le  même  Garde  des  Sceaux 
Bacon.  Après  qu'elle  l'eut  bien  coniîderée  : 
Monfieur  le  Chancelier,  lui  dit -elle,  quelle 
petite  maifon  avez  vous  ici  ?ilf^<î^tf/»t?,  répondit 
Bacon,  ma  maifon  ejl  ajfez  grande  pour  moi  , 
mais  c'ejl  votre  Majejîé  qui  m^a  fait  trop  grand 
pQur  ma  maifon. 

Selon   lui   la  f^ertu  n'efl  rien  qu^une  loyauté 
I  1  in- 
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intérieure ,   comme  la  Beauté  efl  une  'vertu  e^' 
tér'teure. 

U  argent  ejl  un  bon  Serviteur  ,  ^  un  mé- 
chant Maître. 

Il  rejfeynble  au  fumier  qui  ne  profite  que 
quand  il  efl  répandu. 

Les  Dignitez  donnent  le  pouvoir  de  faire  des 
chofes   qu'ail  efl   bon  de  ne  pouvoir  faire. 

C'r/î  un  gran  i  malheur  de  n'avoir  prefque 
rien  à  déjîrcr  ,  ^  d'avoir  mille  chojes  à  crain- 
dre. 

Ceux  qui  gouvernent  ,  font  comme  les  Corps 
céleftes  y  qui  ont  beaucoup  d"* écïat  ^  ^  qui  nont 
point  de  repos. 

ha  Fortune  vend  cher  aux  gens  empreffez, 
ce  quelle  donne  a  ceux  qui  attendent  patiem- 
ment. 

Les  Nouveautez  font  comme  des  Etrangers , 
qui  attendent  moins  la  bien-veillance  que  Pad- 
mirât  ion. 

(*)  Mr.  Bacon  étoit  très -habile  dans  tou- 
tes les  Sciences,  &  il  nous  a  laîlTé  des  Ouvra- 
ges fort  eft'mez  des  Savans.  Il  étoit  honnête, 
obligeant  &  fincere.  Il  ctoit  de  la  Religion 
Proteftante.  Il  mourut  l'an  1626.  âgé  de 
66.  ans. 

Des  Gourtifans  qui  n'étoîent  pas  trop  con- 
tens  de  la  conduite  d'un  Miniftre,  en  difoient 
leur  fentiment  avec  beaucoup  de  liberté,  6c 
en  faifoient  des  railleries  devant  de  jeunes  en- 
fans  ,  dont  ils  ne  fe  défioient  point.  Fous 
devriez  ^tre  plus  circonfpeâs ,  leur  dit  un  hom- 

me 

C*)  Remarq.  sa  Réfiex.  Crît. 
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me  &  leur  compagnie,  ^  vous  devriez  prem* 
dre  garde  à  ce  que  vous  dites  devant  des  Créa- 
tures  du  Cardinal.  Ce  iTiot  de  Créatures  eft 
équivoque,  &  il  rentendoit  dans  un  fort  mau- 
vais fens. 

Ujie  plaifanterie  fine  &  délicate,  dite  d'une 
manière  enjouée,  &  qui  ne  fe  fente  point  de  !a  mé- 
difancc,  n'offenfe  perfonne  ,  &  eft  reçue  agréa- 
blement. On  jouoii  une  Comédie  devant  la 
Cour.  Un  grand  Prince,  &  qui  étoit  le  plus 
aimable  du  monde,  yaffiftoit;  mais  on  l'ac- 
cufoit  de  n'avoir  pas  aflez  de  léle  pour  fes 
amis,  &  quand  il  les  avoir  embarquez  dans  de 
mauvaifes  affaires,  de  les  abandonner  II  vou- 
lut parler  à  un  Couriifan  qui  étoit  lur  le  Théâ- 
tre pendant  la  Comédie,  &  pour  l'aider  à  def- 
cendrc  ,  le  Prince  lui  donna  la  main.  Le 
Courtilan  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ,  lui  dit 
en  le  remerciant  :  QîÇtl  étoit  le  premier  Gen* 
tilhomme  que  fon  Altejfe  eût  jamais  retiré  de 
réchafaut. 

11  faut  ufer  d'une  grande  circonfpedion  , 
quand  on  veut  plaifanier  avec  des  Grande. 
L'humeur,  le  tems,  le  lieu,  les  rencontres, 
tout  doit  être  alors  obfervé  foigneufement  & 
avec  efprit;  car  il  ne  faut  pas  fe  hazarder  trop 
légèrement,  de  crainte  de  leur  déplaire  &  de 
s'attirer  leur  colère.  Mais,  quand  on  eft  fur 
qu'ils  prennent  plaifir  à  des  plaifanteries ,  il  ne 
refte  plus  qu'à  obferver  de  ne  fe  pas  trop  éman- 
ciper ,  &  de  refter  toujours  dans  de  certaines 
bornes.  Ceux  qui  obfervent  ces  maximes,  fe 
font  eftimer ,  &  obtiennent  foit  fouvent ,  à  la 
I  3  fa- 


Î34  P  A  S  S  E'T  E  MS 

faveur d*un Bon-Mot,  des  grâces  confîdera'bics. 
Ce  caradere  eft  difficile  à  foutenir  avec  fuc- 
cès,  peu  de  perfonnesyréuflîfTent.  Il  demande 
un  génie  délicat,  unefpritvif&infinuant,  beau- 
coup de  prudence  à  choifir  les  occafions  &  à 
s'en  fervir,  de  délicateffe  à  s'exprimer,  &  auf- 
fi  quelque  familiarité  avec  les   Grands  qu'on 
veut  ditertir  par  des  plaifanteries.    Elles  con- 
iiftent,  ou  dans  des  difcours  vifs  &  divertif- 
fans,  ou  dans  Tadlion,   plutôt  que    dans   les 
paroles.     Voici  à  propos  de  la  dernière  forte 
de  plaifanteries,  un  beau  trait  de  la  vie  d*j1u' 
gufle.     Ce  Prince  aimoit  à  rire,  &  quand  on 
faifoit  quelque -chofe  d*agréable  devant  lui,  on 
éti):t  aifez  recompenfé  par    le   plaifir   qu'il  y 
prenoit.    Un  Poète  Tattendoit  tous  les  jours 
dans  un  certain  endroit  par -où  il  avoit  coutu- 
me de  pafler,  &  il  lui  préfentoit  une  Epigram- 
me,  efperant  quelque  recompenfé.     L'Empe- 
reur cependant  ne  lui  donnoit  rien.     Un  jour 
pour  fe  divertir,   &  pour  fe  moquer  agréable- 
ment de  ce  Poète,  il  lui  donna  uneEpigramme 
qu'il  avoit  compofée  à  fa  louange.  Celui-ci  au- 
près avoir  lu  les  vers  de  l'Empereur,  lui  pré- 
fenta  de  l'argent  pour  le  payer  de  fa  peine,  & 
lui  dit:  Ce  que  je  vous  donne  ^  n*eft  fas  convena- 
ble à  votre  fortune  ,  mais  mon  pouvotr  ne  s"* étend 
fas  plus   loin.     L'Empereur  fut   bien -aife  de 
cette  nouveauté ,  il  fe  mit  à  rire,  &  fit  donner 
au  Poère  cent  mille  fetîerces. 

(*)  Si  on  obtient  par  des  plaifanteries  les  fa- 
veurs des  Grands,  ils  les  refufent  aufîi  quel- 

que- 

(^  *  )  Eellegarde  Réfiex.  fur   ce   qui  peut  plaire  ,  ^e. 
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^ucfoîs  en  plaifantant.  Vdîcî  ce  que  Sfxirùen 
raconte  à  ce  propos.  Un  Vieillard  demanda 
un  jour  une  grâce  à  Un  Prince,  &  le  Prince  ne 
voulut  pas  la  lui  accorder.  Ce  bon  -  homme 
croyant  qu'on  le  refufoit  à  caufe  de  fa  vieil- 
leffe ,  s'avifa  d'une  plaifante  invention  pour 
tromper  le  Roi;  il  fe  fit  peindre  les  cheveux 
en  noir,  &  retourna  à  la  Cour  dcgaifc  de  la 
forte.  Le  Roi  reconnut  r^irtifice,  ôiluir'pon- 
dit  fort  agréablement:  Ce  que  vous  demaTtdez^ 
je  Cai  déjà  refufé  à  votre  l'ère. 

Un  Court: fan  s'adrelfii  un  jour  au  Rc^i  AI- 
phonje  furiiommé  le  Courageux  ,  &  1tii  dit: 
J'ai  fongé  cette  nuit  que  V.  M.  me  t'aifoit  un 
riche  préfcnt.  Le  Roi  répondit  :  Ne  favez'- 
vous  pas  que  les  Chre'ticns  ne  doivent  point  faire 
état  des  longes  ? 

Un  Bon-  Mot,  quand  même  il  feroft  un  peu 
piquant ,  n'eft  jamais  mieux  employé  ,  que 
lorfqu'on  s'en  fert  pour  tourner  en  ridicule 
la  vanité  ou  l'orgueil  de  quelqu'un.  Le  vice 
&  les  défauts  font  les  véritables  fujets  de  la 
raillerie;  &  c'eft  dans  ce  cas  qu'il  me  femble 
qu'on  peut  la  mettre  en  ufago  fans  beaucoup 
de  fcrupule.  Un  Jeune -homme  fe  vanioit 
d'avoir  appris  en  peu  de  lems  beaucoup  de  cho- 
fes  ,  &  d'avoir  dépenfé  mille  écus  pour  payer 
fes  Maîtres.  Un  de  ceux  qui  l'entendoit  fe 
vanter  de  la  forte,  lui  dit  froidement:  Ques^ii 
trouvait  cent  écus  de  tout  ce  qiCil  nvoit  appris ,  ;/ 
lui  confeilhit  de  les  prendre  fans  héfiter. 


I  4  An- 
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jintîjlhéne  le  Philofophe , 

Pour  être  du   Peuple  admiré, 

S'habilloit  d'une  vile  étoffe, 
AfFeaant  de  porter  un  manteau  déchiré. 

Chacun  dans  fon  orgueil  le  fîate. 
î^  prétendoit  par  là  fe  mettre  en  grand  crédit. 

Je  vois  fort  bien  ,   lui  dit  Socrate , 
Ton  orgueil  au  travers  des  trous  de  ton\  habit. 


Phylarque  entendant  un  jour  raîfonner  un 
préfomptueux  qui  vouloit  -^afTer  pour  grand 
Poëte,  tvien  qu'il  ne  tût  qu'an  ignorant;  &  re- 
marquant que  fon  chapeau  étoit  tout  couvert 
deg.airte,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire: 
JLes  Mufes  donnent  des  couronnes  de  i^aurter 
éiux  Poètes  ,  mais  elles  'vous  en  ont  donné  une  de 
Marmiton. 

A  propos  des  Mufes  qui  ne  donnent  au 
plus  que  des  couronnes  de  Laurier.  Trois 
Meffieurs  fe  promenant  le  long  d'une  rivière 
qui  forme  fine  des  plus  belles  vues  du  monde, 
mais  bordée,  par  la  faifon  d'alors,  d'un  che- 
min déieftable  pour  qui  va  à  pied,  il  vint  au* 
dei^a^t  d'eux  un  Cavaiier  de  leurs  Amis  bien 
mon  é,  qui  leur  dit  en  les  faluant  :  Voilà  les 
Beaux- Efprits  enfemble.  Snrquoi  l'un  de  ceux- 
ci  repondit  ;  Monfi  ur.vous  voyez  àprejent  la ^iffé- 
rehce  qu'il  y  a  entre  un  grand  Seigneur  çjf  un 
Bel-Efpnt>  En  effet,  le  premier  ne  fe  crotte 
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jamais  les  pied*» ,  à  moins  qu'il  ne  le  veuille 
bien  ;  mais  le  dernier  le  les  crotle  toujours 
ma^ré  qu'il  en  ail. 

Théophrafle  rapporte  ç^ Archidamus  p'aid.int 
devant  le  Sénat  de  Licédcniouc  ,  comrt  un 
Vieillard  qui  s'croit  tardé,  dit:  Qu'il  ne  jalloit 
pas  croire  un  homme  qui  portait  le  menfonge 
fur  le  front. 

Monfieur  N.  qui  avoit  beaucoup  volé,  mon- 
trant à  un  de  Tes  amis  une  belle  mairon  qu'il 
avoit  fait  bâtir:  Voyez,  lui  dit- il  ,  voici  un 
efcalier  dérobé.  Comme  tout  le  refle  de  la  mai' 
fon^  lui  repartit  Tami. 


Un  Juge  l'autre  Jour  parlant  à  VhiVis , 
Se  vantoit  en  riant  qu'il  avoit  belle  patti, 
Qu'elle  4toit  auflî  douce  &  blanche  comme  un  lis, 
Et  qu'au  refle  elle  étoit  tout-à-fait  délicate. 
Mais  'BhïlU  fort  fmcere  &  qui  jamais   ne  flate  , 
Lui  dit  en  fouriant  d'un  accent  plus  qu'humain  : 
Oui,  Monfieur,  vous  avez  une  très-belle  main. 
Je  voi  qu'elle  eft  bien  douce  &  délicate  &.  blanche. 
Mais  je  croi  que  cela  ne  provient.  Dointduvent  ; 
Car  ,puifque vous  Pavez  &  ^\  douce  &  fi  tranche, 
Cefï  un  Jigne  ajjuré  quon  la  graijfe  fouvent. 

Un    Fanfaron    qui   n'étoît   rien  moins  que 

brave,  eut  des  coups  de  bâton,  &   les   foufîrit 

patiemment,  pour  ne  pas  s'attirer  uii  plus  grand 

I  f  mal- 
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malhenr.  A  quelques  jours  de  ià  il  fît  fort  maî- 
à- propos  une  incartade  à  un  Médecin  ,  &  dit 
qu'il  lui  donneroit  cent  coups  de  bâton.  Le 
Médecin  lui  dit  fans  emportement  •  Parbleu\ 
il  vous  e[i  hten  facile  de  les  donner  ,  €ar  vous  les 
avez  refus  depuis  quatre  jours. 

Un  Roi  de  France  apprenant  que  quelques 
Béarnois  fe  vautoient  avec  beaucoup  d'orgueil 
de  leur  ancienne  NoblefTe  ,  eux  qui  éioient 
des  lâches  (îi  des  pirefTeux,  dit  d'un  ton  rail- 
leur; Qu' une  feule  Epee  fuffifoit  à  dix  de  ces 
Gentilshommes.  Ce  Bon  -  Mot  eft  attribué  à 
Louîs  Xlll. 

Apollonius  voulant  reprendre  un  homme  qui 
parloittrop,  &  qui  incommodoit  toute  la  com- 
pagnie par  fes  mauvaifes  plaifantcrîes  ,  fe  fer- 
vit  d'un  détour  pour  ne  pas  le  choquer  trop, 
&  dit  fans  marquer  perfonne,  après  avoir  ame- 
né le  difcours  au  point  qu'il  vouloir  :  Que  fi 
les  grands  parleurs  ^  les  difeurs  de  turlupina- 
des  avoient  en  parlant  la  même  f^ti^ue  qu'ils 
donnent  aux  autres  ^  ils  ftrotent  bien  plus  réjer- 
'vez ,  ^  qu'ils  ne  dépenferoient  pas  tant  en  pa- 
roles. Modèle  de  la  belle  raillerie,  dont  ceux- 
mémes  qu'on  raille  de  la  forte,  ne  peuvent 
s'ofFcnfer. 

*  Muniîeur  d'.^A^/^W  s'étant  plaint  q'. 'on  ve- 
noit  fort  fouvent  l'int-  rrompre  au  milieu  de 
fes  occupations  ,  &  qu'on  heurtoit  continuel- 
lement à  fa  chambre,  jufou'à  ce  qu'il  vîntou- 
vrir  ;  Monfieur  de  Sa:-dt-U£'ans  lui  fit  cette 
réponfe. 

Tu 
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Tu  te  plains  qu'à  ta  chambre  on  vient  toujours 
heurter , 

Quand  tu  ne  voudrois  pas  quitter 
Quelqu'ouvrageoiitufens  la  verve  qui  t'emporte  ; 
Que,  fi  tu  n'ouvres  point,  loin  de  fe  rebuter, 
On  s'obltine  à  frapper  d'une  fureur  plus  forte; 
Et  qu'alors  ton  efprit  prompt  à  fe  dépiter, 

Quitte  tout  là  pour  détefter 
Le  maudit  Importun  qui  frappe  de  la  forte. 
Le  mal  fans  doute  efl;  grand.  Mais  veux-tu  l'éviter? 

Mets  ces  quatre  Vers  fur  ta  porte. 

Heurtez  céans  une  ou  deux  fois. 
Et  vous  verrez  quelqu'un  paroître. 
S'il  vous  faut  aller  jusqu'à  trois. 
C'est  qu'on  n'est  pas  dedans  ,   ou  qu'on  n'y 

VEUTPAS    ETRE. 


Un  Gentilhomme  ayant  aufîî  fort  fouvent  l 
fa  porte  une  foule  d'Importuns, que  fon  favoir 
&  fon  rang  y  attiroient  ,  il  fe  fervit  pour  s*eii 
dcbarrairer,du  plaifant  moyen  que  voici.  11  6t 
fufpendre  par  dedans  à  la  fenêtre  qui  touchoit 
la  porte  de  fa  maifon ,  un  morceau  de  carton 
en  quarré,  où  d'un  côté  il  y  avoit  en  gros  ca- 
ractère 
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raélere  un  0  qui  vouloit  dire  Oui^  &  de  fau- 
tre  une  JVqui  vouloit  dire  No»;   &  félon  la 
lettre   que  ce  Gentilhomme  ordonnoit  à  Ton 
laquais  de  tourner  vers  la  rue  ,    on  demandoit 
à  le  voir,  où  on  pafTjjît  fon  chemin.    Il  y  a- 
voit   néanmoins  quelques  perfonnes  de  privi- 
légiées, lefquelles  ce  Gentilhomme  avertiflbit 
de  ne  s'en  point  tenir  à  cette  marque  ,   &   de 
fonner    toujours.     J'étois    du   nombre  de  ces 
dernières.     J'ignore    au    refte   ce    qu'a  penfé 
de  cette  manière  de  fe  faire  celer  ^    le  Pafteur 
qui  nous  a  donné  une  lettre  fur  ce  fujet  (*). 
Pour  moi  qui   ne  m'érige  point  en   Gafuifte  , 
je  laifle  la  queftion  indécife  à  cet  égard ,    me 
contentant  d'alfurer  que  du  côté   de  l'efprit, 
cette  manière  et  fe  faire  celer  me  plaît  autant  , 
que  celle  qu'on  employé  communément. 

Quelqu'un  ayant  appris  que  deux  Belles 
qui  couchoient  enfemble,  avoient  lu  au  lit  mon 
Je  ne  fat  quoi ,  il  m'accufa  d'avoir  couché  en- 
tre deux  Filles  ;  &  fur  ce  que  je  m'en  défen- 
dois,  comme  de  raifon  :  Ceji  donc  votre  efprit^ 
me  répondit- il. 

Un  antre  étant  allé  voir  une  jeune  & 
aimable  Demo.'felle  de  ma  connoiflance  ,  il 
la  trouva  qu'elle  lifoît.  Lorfqu'il  s'en  fé- 
pâra  ,  elle  le  chirgea  de  me  dire  de  fa  part  : 
Qu^il  i'avoit  trouvée  avec  mon  Je  ne  fai  quoi 
à  la  main. 

Une  Brune  qui  chante  &  qui  joue  jo- 
limc-it  de  la  viole  ,  ayant  foupiré  à  table  ,  un 
Cavalier  qui  étoit  à  fon  côté  ,  lui  en  demanda 

le 

(♦^  Feu  Mr.  de  Joncomt. 
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le  fujet.  C^efl  un  fouptr^  répondit-elle,  que 
f  avais  oublié  de  mettre  ce  matin  à  Ja  place  ^  en 
prenant  leçon  de  mon  Maître  de  Mujique. 

Une  Dame  refufaut  la  collation  à  fa  Fil- 
le qui  n'étoit  alors  qu'une-  enfant,  elle  lui  or- 
donna de  reciter  un  des  Pfeaumes  qu'elle  fa- 
voit.  Cette  enfant,  à  deflein  ou  par  hazard , 
fe  mît  à  reciter  la  paufe  du  Pteaume  L:  Si 
favois  faim^  je  ne  t'en  dirais  rien  &c. 

Pendant  le  liège  de  la  Rochelle,  le  Lieute- 
nant de  Roi  de  Honfleur  rencontrant  une  per- 
fonne  de  la  Religion  ,  lui  dit  comme  pour  l*in- 
fulter:  C'elt  aujourd'hui,  mon  bon  homme, 
qu'il  faut  crier,  Donne  fecaurs ^  Seigneur^  il  en 
eft  heure.  Je  l'Havane  repartit  le  Réformé  , 
car  d'hommes  droits  fommes  tout  dénuez.  Re- 
partie qui  fit  d'autant  plus  rire  les  Affillans, 
que  l'Officier  à  qui  elle  fut  faite,  étoit  boiteux, 

(l    U    A     T    R    A    I    N    S 

à   mettre 

SUR    L'ECHICIUIER, 

Par  Mr.  de  Saint-Uffans. 

I. 

Qui  joue  un  coup  en  vain 
Perd  un  grand  avantage  , 
Joueur  habile  &  fage 
Ne  fait  rien  fans  deflein, 

IL 
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IL 

Quelque  coup  qui  fe  faffe  , 
Voi  la  fuite  avec  foin; 
Si  tu  ne  vois  de  loin, 
Le  teins  de  voir  fe  palTe. 

III 

En  lieu  propre  à  défendre 
Place  d'abord  ton  Roi; 
Et  fur- tout  garde-toi 
De  trop  d'ardeur  de  prendre. 

IV. 

Diftraîts  ne  foient  tes  yeux. 
Ni  ta  main  trop  légère; 
Un  beau  coup  s'offre  à  faire, 
Voi  s'il  n'eft  rien  de  mieux. 


Il  eft  difficile  de  conferver  une  prefence 
d'efprit  parfaite  &  une  entière  tranquillité  dans 
un*  péril  qui  paroît  inévitable.  La  nature  qui 
craint  fa  deftrudion  ,  infpire  à  Taproche  du 
danger  ,  des  mouvemens  de  crainte  que  la  Rai- 
fon  ne  peut  arrêter.  C*eft  dans  celte  rencon- 
tre que  le  véritable  couiage  fe  fait  connoître  ; 
&  c'cft  alors  qu'on  diftingue  le  vrai  Brave  ,  de 

ce- 
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tcluî  qui  ne  Tcft  pas.  La  crainte  extrême  du 
dernier  paroîi  dans  tous  fes  mouvecneus;  & 
à  voir  la  terreur  dont  il  eft  faili ,  il  femb^e  qu'il 
ne  foit  déjà  plus.  Toutrallarne,  tout  l'épou- 
vante; <5c  dans  cette  cruelle  lituation  il  re- 
doute jufqu'à  fon  ombre.  Ma-s  le  vrai  Brave 
triomphant  des  foib'efles  de  la  Nature,  &  fer- 
mant les  yeux  aux  fâcheufes  idées  du  péril  où 
il  s'expofe,  regarde  tranquillement  le  danger, 
&  ne  perd  point  faJiberté  ni  fa  prefence  d'ef- 
pr't  ordinaire.  Quelques-uns  même,  mats 
ceci  eft  plus  rare,  joignent  à  l'intrépidité  une 
gayeté  jufqu'à  pouvoir  dire  des  plaifanteries 
dans  ces  momens  où  ils  font  comme  aux 
prifes  avec  la  mort. 

L'Empereur  Charles-Quint  tenant  le  Duc  de 
Saxe  prifonnier  ,  le  menaçoit  ,  afin  de  l'obli- 
ger à  rendre  le  Duché  de  Wiriemberg  ;  mais 
il  répondit  courageufcment  :  Sa  Majefté  peut 
bien  faire  de  mon  corps  ce  qu*iî  lui  plaira  ,  mais 
elle  me  pourra  jamais  donner  de  crainte  à  mon 
eœur.  En  effet,  ce  Duc  le  montra  dans  le  plus 
périlleux  pas  de  fa  vie;  car  la  'fentcnce  de  mort 
lui  ayant  été  prononcée,  comme  il  jouoit  aux 
Dames  avec  Emefl  Duc  de  Brunfwic  ,  fans 
fe  troubler  davantage  il  dit  au  Duc  de  cQnù^ 
fiuer  fan  jeu. 

L'exemple  de  Mitridate  n'eft  pas  moins  il- 
luftre.  Il  étoit  dépouillé  de  fes  Etats,  toute 
cfperance  de  rctablifTement  lui  étoit  ravie;  & 
ne  fâchant  de  quel  cô'é  fe  tourner,  il  fe  vint 
rendre  au  Roi  Eunonès  fon  vainqueur,  &  luf 
dit  avec  «ne  fermeté  véritablement  Royale: 
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ye  me  remets  de  mot  ■  même  entre  tes  mains  \ 

ufe  comme  lu  "voudras  au   Descendant  du  Grand 

Actieine;ii>,  qm  eji  lajeule  chofe  que  mes  Lnne^ 

mts  ne  me  faur oient  oter.     Lunonès  fui   touché 

du  courage  de  Mitridate^   ôa  le  reçue  favora* 

blemcni. 

Rubîus  Flavius  ayant  été  condamné  par  Né- 
ron  a  ptidre  la  lêit  ;  &  le  Bourreau  lui  di- 
faut  pour  l'encourager,  de  tendre  hardiment 
le  cou:  Frappe^  lui  répondit-il,  t^  fois  ajfuré 
que  tu  ne  le  jr  au  fer  as  fas  fi  hardiment  que  je  le 
fréf-nte. 

La  plaifante  réponfe  qu'un  Soldat  fit  au  B^- 
ron  des  Adrets  dans  le  m  /ment  qu'il  devoit 
fe  précipiter,  lui  fauva  la  vie.  Ce  Baron  étoît 
l'homme  du  monde  le  plus  cruel  &  le  plus 
féroce.  Il  ob.igeoit  les  prifonnîers  qu'il  avoit 
pris  en  guerre,  de  le  précipirer  d'un  lieu  tiès- 
ékvé,  ^k  ce  barbare  fped^cle  étoii  un  de  fes 
divertifl'emeas.  Ce  Soldat  ayant  auffi  été  con- 
dam  lé  à  ce  fupplice,  courut  d'un  bout  de  la 
pl^ae-forme  à  Taurrc,  comme  s'il  eût  eu  def- 
fein  de  s'élancer  ;  cependant  il  s'arrêta  tout 
court  far  le  bord  du  précipice.  Des  Adrets 
indigné  de  ce  qu'il  avoit  fruftré  Ton  attente  , 
lui  dit  d'un  ton  aigre,  qu'il  perdoit  le  tems, 
&  qu'il  fuffilbît  d'avoir  deux  fois  fondé  légué. 
Le  Soldat  fins  s'étonner  lui  repondit: /If o«/&»r, 
je  vous  le  donne  en  quatre.  Le  Baron  admira 
l'intrépidité  d'un  hjmme  à  qui  l'approche  de 
la  mort  n'éioit  pas  capable  d'ôter  la  liberté 
d'efprit  néceffaire  à  la  raillerie,  &  lui  accorda 
la  vie. 

Un 
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Un  homme  d'un  grand  mérite  ayant  été  cou- 
damné  à  perdre  la  tête,  on  lui  donna  une  nuit 
pour  fe  réfoudre;  &  fur  ce  qu'on  lui  demanda 
le  lendemain,  s'il  n'avoît  pas  changé  d'avis, 
îl  répondit  qu'oui:  Parcequefavohrefolu^nion' 
ta-t-il,  ^e  me  faire  la  barbe  ,  avant  que  d\*ller 
au  fupplice  ;  mais  maintenant  faime  mieux  me 
laijjer  couper  la  barbe  avec  la  tcte. 

Une  Sultane  Favorite  ayant  été  condamnée 
à  la  mort  par  le  Grand-Setgneur  ,  pour  quel- 
que foupçon  qu'il  avoit  eu  de  fa  fidélité,  une 
Efclave  de  cette  Sultane  fondoit  en  larmes ,  & 
ne  pouvoit  le  confoler  du  malheur  de  fa  Maî- 
trefle:  Taifez-vous  ^  lui  dit-elle,  ce  n'efi  pas  ici 
une  fi  grande  affaire  ;  il  n'efi  que^ion  que  de 
mourir. 

L'Empereur  Charles- Quint  s'expofant  trop 
au  Canon  des  Ennemis  dans  une  Bataille, 
quelqu'un  le  pria  de  fe  retirer.  Il  lui  répondît 
avec  une  tranquillité  mervcilleufe  ,  malgré  le 
péril  où  il  fe  trouvoit  :  A-t-on-jamais  va  qu'un, 
Empereur  ait  été  atteint  d^un  boulet  de  Canon  ? 

L'Empereur  Adrien  fit  ces  Vers  prefque  en 
expirant  : 

Animula^  vagula,  bîanduîa^ 
JloJpeSf  comefque  corporis , 
Ouœ  nunc  alibis  il  loca 
Paliiduîay  rigida,  nidula? 
NeCi  ut  foies,  dabis  jocos. 
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TRADUCTIOK 

Ma  petite  Ame,  ma  mignonne, 
Tu-t-eii  vas  donc,  ma  fille  ,  &Dieufachcoiituvas; 
Tu  pars  feulette,  nue,  &  trcmblottante.  Hélas  1 

Que  deviendra  ton  humeur  poïichonne  ? 

Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats? 

Mr.  de  B.  étoît  dans  la  tranchée.  Ses  amis 
î'appellant  pour  dîner ,  il  dit  :  Je  ne  tyiangerat 
point ,  que  je  ne  fois  fur  de  la  digeftion. 

Le  jour  que  Thomas  Morus  fut  décapité  ,  un 
Barbier  lui  demandant,  s'il  ne  lui  plaifoit  pas 
qu'on  lui  coui:ât  les  cheveux  :  Mon  ami ,  lui 
dit-il ,  fai  a  t^ avertir  que  le  Roi  ^  moi  avofjs 
■an  procès  pour  ma  tête  .^  ^  que  je  ne  veux  point 
faire  de  dépittfe  four  elle  ,  jufqu^à  ce  que  le 
différend  foit  vuidé. 

Etant  conduit  fur  l'échafaut  ,  il  avoit  déjà 
mis  fa  tére  fur  le  billot  ,  lors  qu'il  remarqua 
que  fa  barbe  étoit  étendue  de  telle  manière 
qu'on  la  lui  auroit  coupée  en  l'exécutant.  Se 
tournant  vers  le  Bourreau,  il  le  pria  de  l'ac- 
commoder fur  le  billot  ;  <5c  le  Bourreau  s'en- 
querant  de  lui,  pourquoi  il  étoit  en  peine  de 
fa  barbe,  quand  il  lui  alloit  couper  la  tête  :  // 
m^importe  pas  beaucoup  pour  moi ,  repartit  Mo- 
rus ,  mais  il  importe  pour  tti  qu^on  puijfe  dire 
que    îH    snîens    bien    ion    métier   \  parce    que 

VAr- 
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i' Arrêt  porte  que  tu  dois  couper  ma  tcte  ,  ^  non 
pas  ma  barbe. 

Villon  ,  un  des  premiers  Poètes  François  , 
étant  condamne  à  la  mort ,  quelque  honteux 
que  fût  le  fupplice  qu'il  devoit  fubir  ,  il  ne 
perdit  pourtant  point  fa  gayeté  naturelle,  &fit 
cette  Epitaphe  ; 

Je  fuis  François  (  dont  ce  me  poife,) 
Nommé  Corhueil  en  mon  furnom. 
Né  de  Paris  emprès  Ponthoife, 
Et  du  Commun  nommé  Villon  :  ('•=) 
Or  d'une  corde  d'une  toifc, 
Saura  mon  col  que  mon  cul  poife. 

Il  appella  de  cette  fentence  au  Parlement  , 
qui  changea  la  fentence  de  mort  en  un  lîmple 
bannifTemcnt. 

Tcéîamèfje  ^  après  avoir  été  condamne  à  la 
mort  par  les  Ephores  ,  ne  cefToit  de  rire  ;  & 
quelqu'un  qui  troavoit  ce  rire  hors  de  faifon, 
lai  demanda  s'il  avoit  du  mépris  pour  les  loix 
de  Sparte.  Non  ,  dit-il  ,  m^is  faî  de  la  joye 
d'* avoir  été'  coniumné  k  une  amande  ,  que  je  puis 
payer  moi  nie  me  ^  fans  rien  emprunter. 

Un  Voleur  qu'on  alloit  pendre,  ayant  de- 
mande à  boire  fur  l'échelle,  en  lui  apporta  un 
K  2  verre 

(*)  C.  à  d.  Fripon,  farnom  qui  fut  àonné^  Corbucîl^ 
.rce  qu'étant  ne  pauvre    les  pr«ii«^n$beroir.5  Jç  forceren:: 

*  i^iiQ  mille   fiiponiKiic^. 
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verre  plcîn  d'eau.  Après  l'avoir  voidc  ,  îl  le 
laiiïa  tomber ,  &  le  voyant  calTé  :  ^h  !  dit-il  , 
èl  wî^arrivera  aujourd'hui  quelque  malheur  \  car 
je  n'ai  jamais  caffé  de  lierre  ,  qtCil  ne  un  en  fii^ 
arrive. 

Un  Moine  exhortant  un  Voleur 

Qu'apparemment  on  alloit  pendre: 
Que  vous  allez,  dit-il,  au  Ciel  avoir  d'honneur, 

Où  le  fouper  doit  vous  attendre  ! 
Ab?  répond  le  Voleur,  il  ne  me  cojivient  pas^ 

Vous  peurrîez   'vous-même  à  ma  place 

Aller  prendre  un  fi  Ion  repas» 

Comme  on  alloit  pendre  un  Volcnr  ,  il  dît 
an  Peuple  en  montant  l'échelle  :  Courage  ^  je 
monte  bien  commodément  aux  deux  ;  qui  veut 
être  du  voyage ^  mefuive  ?  Sic  itur  ad  aftra. 

On  ménoit  pendre  un  Juif  fur  une  haute  col- 
line ,  où  la  potence  étoit  dreffée.  Deux  autres 
Juifs  l'accompagnant  pour  le  confoler  ^  l'un  des 
deux  lui  difoit  :  ,>  O  que  tous  êtes  heureux /mon 
5,  cher  frer^;  car  dans  moins  d'une  heure  vous 
,^ferez  dans  le  fein  d'Abraham,  où  tout  comblé  de 
5,  félicité  vous  entendrez  le  merveilleux  concert 
5,  des  Chœurs  Angéliques  qui  raviront  votre  ame 
5,  en  defuprêmes  déliccs^.  Vous  y  trouverez  prépa- 
,,ré  le  plus  fuperbe  fouper  quifepuifTedefîrer , 
^,pour  vous.  „  Pendant  ces  belles  promeiTes , 
comme  ils  paflbient  par  un  endroit  fort  étroit  & 

fort 
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fortéleré ,  le  Voleur  l'ayant  remarqué ,  &  étant 
las  de  l'entendre  ,  prit  l'on  tems  ,  &  précipita 
fon  Confolateur  du  haut  en  bas ,  en  lui  difam: 
Va-t^en  devant ,  ^  meti  rafraîchir  le  vin. 


Un  célèbre  Ei\veur ,  grand  ennemi  de  l'eau , 

Qui  déclamoit  toujours  contr'elle. 

Se  vit  menacer  du  tombeau 
Par  de  frcquens  accès  d'une  fièvre  cruelle. 
Il  étoit  goguenard,  fplendide,  &  libéral; 

Ses  amis  ne  le  quittoient  guère. 
Un  jour  étant  prelTé  de  l'ardeur  de  fon  mal  : 
Qu'on  m'apporte ,  dit-il ,  de  l'eau  plein  une  aiguière^ 
A  ces  mots  les  Amis  le  regardèrent  tous. 

Puis  ils  rirent  comme  des  Fous. 
Vous  riez  y  leur  dit-il  entendant  raillerie  5 

Ne  faveZ'Vous  pas  t  mes  Amis, 

Qu'il  faut  à  la  fin  de  fa  vie 
Se  reconcilier  avec  fes  ennemis, 

ROGER    MOURANT. 


Roger ,  homme  jovial , 
Ayant  la  difTenterie, 
Dans  le  plus  fort  de  fon  mal 
Conferva  toujours  égal 

K  3  L'ef' 
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L'efprit  de  plaifantcrie; 
Et  de  tems  en  tems  raillant 
Jufqu'à  fon  heure  dernière: 
JJélasl  dit- il  en  mourant, 
Je  fuis  venu  par  dcoant , 
Et  je  m'en  vai  par  derrière. 

Ceux-mêmes  qui  ont  renoncé  à  leur  hon- 
neur, &  qui  font  gloire  de  leur  fcé lé ra telle  , 
sVfïenfent  d'être  appeliez  Traîtres  (f').  Un  cer- 
tain Jua^  Bravo  à  qui  on  alloit  couper  la  tête, 
s'écria  fur  ces  mots  de  la  fentence,  y^  eJîosCa- 
'vatleras  por  Traidores^  que  le  Bourreau  pronon- 
çoît  à  haute  v.'^ix  :  7 h  en  as  menti  ,  ^  tous 
ceux  qui  te  le  foyit  dire. 

Les  Gouverneurs  de  la  plupart  des  cnfans 
des  Grands  fomentent  leur  ambition  ,  au  lieu 
de  la  reprimer  (f).  On  ne  les  entretient  que  de  la 
noblclTe  de  leur  extraélion,  de  la  grandeur  de 
leurs  alliances ,  des  prétentions  de  leur  Mai- 
fon  ,  qui  très  fouvent  font  imaginaires,  qui 
les  plongent  dans  le  luxe,  &  qui  les  réduifent 
quelquefois  à  une  hontenfe  pauvreté.  On  en 
entête  mille  des  tit^s  d'Altelle  &  de  Serenifli- 
mq ,  lefquels  deviendront  bientôt  auflî  commun 
que  ceux  de  Comte  ^  de  Marquis,  que  pren- 
nent aujourd'hui  des  fils  de  Partilans  ,  &  tels 
autres  hur;  mes  nouveaux.  De- forte  que  fi  cet 
abus  continue,  on  pourra  dire   en  France    & 

en 

Q*)  P,.éft&x.  Polit,  fur  TAcite. 
^^  )  Lt  même  Aitteur^ 
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tn  Italie,  ce  que  dit  à  l'Empereur  un  Ambaf- 
fadeur  Italien  qui  partoit  de  fa  Cour  par  un 
très-mauvais  tems  :  Qu^il  -n'y  (woH  n\  phtye  ni 
tonnerre  à  craindre ,  après  que  Sa  Majefte'  Im- 
périale avoît  rempli  le  monde  de  tant  de  Séré- 
nité. 

Etrange  &  ridicule  folie  que  celle  de  certai- 
nes gens  qui  veulent  palier  dans  le  mon- 
de pour  être  plus  jeunes  qu'ils  ne  le  font  en 
etFet;  les  uns,  en  tâchant  de  fe  déguifer  de- 
forte  que  les  marques  que  Tâge  imprime  ,  ne 
puilTent  plus  paroître  ;  d'autres  ,  en  publiant 
continuellement  un  âge  qu'ih  ont  pafle  dès 
long-tems;  &  les  uns  &  les  autres,  en  affrétant 
des  manières  qui  ne  conviennent  qu'à  la  jca- 
nefTe,  dont  ils  ne  font  plus  partie  Je  ne  fau- 
rois  comprendre  quelle  utilité  il  peut  revenir 
d'afFeder  d'être  jeune,  quand  on  ne  Vtiï  plus. 
Chaque  faifon  de  la  vie  peut  avoir  ,  &  a  en 
effet  fes  charmes  &  fes  agrémens.  Il  eft  même 
certain  que  ceux  de  la  jcunelfe  ne  conviennent 
proprement  qu'à  la  jeunefTe  ,  &  que  dans  un 
âge  mûr  on  n'y  trouve  point  ce  je  ne  fai  quoi 
qui  fait  l'ame  du  plailîr.  Tous  les  amufe- 
mens,  &  tous  les  dirertifTemens  de  la  jeunefTe, 
ont  même  quelque-chofc  de  fade  pour  ceux 
qui  ont  paffé  cette  partie  de  la  vie  ;  aufîi  y  en 
a-t-il  peu  qui  leur  conviennent.  Les  plai- 
iirs  de  la  jeunefFe  ont  un  lî ,  julle  rap- 
port avec  cet  âge  ,  que  dans  un  autre  ils  ne 
font  plus  les  mêmes.  On  a  beau  fentir  le  mê- 
me panchant  &  les  mêmes  '^.efirs  ;  tout  ce 
qu'on  fait ,  eft  forcé ,  &  ne  vient  plus  de  fource; 
K  4  on 
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on  cfl:  contraint  &  gêné  ;  &  i'aîr  grave  &  fe- 
ricux  que  le  tems  imprime  fur  le  vifage  dès 
qu'on  eft  un  peu  avanc*5  dans  la  carrière  de  la 
vie  ,  ne  s'accorde  pas  avec  les  jeux  &  les  ris. 
Mais  ^  dira- 1- on  ,  n* efl- il  Pas  fâcheux  de  fajfer 
dans  Pefprit  du  monde  four  yteux^  avant  o^ue  de 
Vètre  entièrement  "{  Et  nevaut-ilpasmietix.de 
ces  deux  extrémitez  choifir  ,  tant  qu'il  efi  pojfi- 
hle ,  de  pajjer  pour  jeune ,  quoiqu'on  ne  le  foit  phis> 
Le  mot  de  Vieux  ejï  rude  ^  d'un  fon  de]- 
agréable  :  Vieil  homme ,  Vieille  femme ,  ^fur- 
tout  Vieille  fille  ,  les  vilains  termes  ,  ^  qu'ils 
font  eC une  defagréahle  fignificati'in\  Je  répons  à 
cela,  que,  puifqu'il  n'elt  pas  en  notre  pouvoir 
d'empêcher  que  nous  ne  changions  avec  le 
tems  ,  &  qu'il  nous  eft  impolTible  d'être  tou- 
jours jeunes  ,  nous  devons  nous  contenter  de 
jouir  dans  chaque  faifon  de  la  vie  ,  des  agré- 
mens  qui  s'y  rencontrent.  D'ailleurs  je  ne  vois 
point  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  à  pafTer  pour 
vieux  ,  quand  on  l'cft  :  c'eft  l'ordre  delà  Na- 
ture que  la  vieillcffe  fuccede  à  la  jeuneffe  :  c'eft 
même  une  faveur  que  tout  le  monde  n'obtient 
point;  de-forte  que  c'eft  une  folie  de  vouloir 
paroître  moins  âgé.  En  effet,  qu'a-t-il  de  plus 
extravagant  ,  que  de  vouloir  pnlfer  à  quarante 
ans  ,  par  exemple,  pour  n'en  avoir  que  vingt, 
^  à  foixante,  quarante?  Il  y  a  même  de  l'in- 
utilité, comme  je  l'ai  déjà  dit;  fans  compter 
qu'on  fe  fai[  moquer  de  tout  \t  monde ,  &  qu'on 
s'aîtire  toujours  quelque  raillerie  de  ceux 
qui  favent  quel  âge  on  a  réellement.  De  tout 
tems  cette  folie  a  règne  parmi  les  hommes.  On 
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a  toujours  tâché  de  paroître  plus  jeune  qu'on 
n'étoit,  les  femmes  fur-tout.  Ciceroft  fe  mo- 
qua un  jour  finement  d'une  vieille  Dame  qui 
fe  dcroboit  quelques  années.  Il  dîaoit  en  com- 
pagnie; &  cette  Dame  venant  à  parler  de  fou 
âge  ,  foutint  qu'elle  n'avoit  que  quarante  ans. 
Sur  quoi  un  des  amis  de  Ciceron  lui  ayant 
dit  à  l'oreille, qu'elle  étoit  beaucoup  plus  âgée 
qu'elle  ne  difoit  :  Qu'y  feriez-vous'^in'i  répon- 
dit Ciceron.  J^aurots  tort  de  ns  le  cratre  p/is , 
pHÎfqH^îl  y  a  plus  de  dix  ans  qu'elle  me  dit  tou- 
jours la  même  chofe. 

Une  autrefois  que  quelqu'un  fe  faifoit  aulïï 
plus  jeune  qu'il  n'étoit  :  Qua}jd  nous  étudiions 
enfemble  ,  lui  dit  Ciceron  ,  tu  n^étois  donc  pas 
encore  au  monde. 

Ciceron ,  furnommé  Marcus  TulUus  ,  étoit 
fils  d'un  Chevalier  Romain.  Il  mérita  par  fes 
harangues  &  par  fes  autres  Ouvrages  d'Elo- 
quence, d'être  appelle  le  Prince  de  l'Eloquence 
Romaine.  Il  rendit  de  grands  fervices  à  la  Ré* 
publique.  Il  fut  Quefteur  ,  Edile  ,  Préteur  , 
&  Conful.  On  peut  juger  par  la  ledure  de 
fes  Ouvrages  de  la  beauté  de  fon  génie  ,  &  de 
la  délicatelfe  de  fon  efprit.  Il  étoit  prompt  à 
repartir  ,  &  le  faifoit  toujours  avec  beaucoup 
de  jullefle.  Ses  railleries  étoient  fines,  vives, 
&  fpirituelles.  Ce  grand-homme  fut  facrifié 
au  reflentiment  d'Antoine  ,  qui  lui  fit  couper 
la  tête,  après  l'avoir  fait  profcrîre. 

Voici  quelques-uns  de  fes  Bons-Mots. 

Il  appelloit  un  Roi,  une  Loi  parlante  ,   parce 

au' il  doit  être  obéi  ;    i^  une  Loi  ,   un  Prince 

K  s  muet. 
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muet  ,  parce  quelle  doit  avoir  éiHtant  d'autorité 

que  tes  Prirîces. 

Il  difoil  :  Que  les  Orateurs  qui  crient  fort  en 
haranguant  ,  {ont  [emhlables  aux  boiteux  ,  qui 
■pour  avancer  chemin  montent  fur  des  chevaux. 

Il  fiiifoic  CCS  demandes  ,  &  ces  réponfes  : 
QuîS  dives  ?  qui  Kihil  cnpit.  Quts  pauper  ? 
Avarus.  Quel  eft  le  riche?  celui  qui  nedcfire 
rien.    Quel  eft  le  pauvre?  l'Avare. 

JLe  défaut  de  mémoire  cft  la  plus  commune 

infirmité  des  Vieillards.  Il  difoît  agréablement 

à  ce  fujet  :  J^ai  bien  connu  des  V^îetilards ,  mats 

je  ri* en  ai  pas  va  uH  qui  eût  oublié  i"* endroit  où 

.  il  avoit  caché fon  tréfor. 

Etant  un  jour  dans  fon  cabinet  auprès  de 
fes  livres  ,  il  dit  ;  0  mes  chers  Livres  !  vous 
€tes  les  feuîs  qui  ne  me  donnez  jamais  que  du 
pdîfir.  Si  je  veux  parler  ,  ou  fi  je  veux  garder 
le  filence  ^  vous  êtes  toujours  près  de  mot  potir  me 
rendre  fervicc  dans  toutes  les  chofes  que  je  veux 
faire.  Vous  n^ètes  pas  importuns  ,  téméraires  , 
gourmands  ,  larrons  ,  objîinez  ,  ennuyeux^ 
èomrne  font  ordinairement  le  refte  de  mes  Servi- 
teurs  ^  de  mes  Domejiiques. 

PalTaîit  un  jour  devant  la  maîfon  dAufidius 
qui  ne  fortoit  jamais  de  fa  chambre  ,  &  qui 
pilfoit  fa  vie  dans  roilivelé  ,  il  dit  :  Aufidius 
cft  enterré  ici. 

Ccfar  s'ctant  demis  du  Confulat  en  faveur 
de  Fabius  &  de  Trébonius  ,  6c  le  premier  étant 
mort  le  dernier  jour  de  Tannée  ,  Caninins  fut 
mif  en  fa  pirice  pour  quelques  heures  qui  ref- 
toicnt  ;   ce'  qui  domia  lieu  à  Cictron  de   dire 

agréa- 
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ngréablement  Que  ce  Coy/Jul  avait  ctc  j1  vigi- 
lant  ,  qu'il  n'avait  pas  firmJ  l^œil  ptndant  ti/ut 
le  tems  de  fa  Charge. 

Vatimus  ii*aya  »t  occupé  le  Confnlit  que  peu 
de  jours  ,  Cueron  dit  :  //  arrive  un  grand  mi- 
racle dans  Vannée  du  Confulat  de  V^atinius  ;  par- 
ce  que  durant  qu'il  a  tté Confnl^  il  »*v  a  eu^ni 
Hiver ^  niEté ^ni  Automne ^  ni  Priatsms. 

Uti  autre  Conlul  n'ayant  occupe  ceite char- 
ge que  (îx  heures  ,  Taprès  midi  Ciceron  en 
plaifaiita  encore  en  ces  termes  :  Nous  avons  eu 
un  Conful  fi  rigide  ,  que  pendant  jon  Conjitlat 
-personne  n'ti^ni  dîne ^  ni  foupe\  ni  dormi, ^ 

Pour  être  écîairci  d'une  adioii  qui  sMtoit 
pafTce  ,  il  avoir  appelle  en  témoignage  PoptUus 
Cotta  Profefleur  en  Droit  &  tort  ign;>ranr 
dans  fon  métier,  qui  cria  d*i?bnrd  ,  qu'ii  n'en 
favoit  rien.  Sur  quoi  Ciceron  lui  dit  ',f^ouspeft' 
fez  peut  être  quon  veut  [avoir  de  vous  quel- 
^ie-chofe  qui  regarde  la  jurijprudence. 

Métellus  lui  reprochant  qu'il  en  avoit  plus 
perdu  par  fon  témoignage  ,  qu'il  n'en  avoit 
iauvé  par  fon  éloquence:  C^jî  ,  lui  dit  Cice- 
ron ,  que  je  [ut s  encore  plus  véritable  q ri  élo- 
quent. 

Un  homme  qu'on  foupçonnoît  être  dWfrî- 
que  ,  lui  ayant  dit  :  Je  ne  t'entens  poi.u  ;  il 
lui  repartit:  Je  ne  m'en  étonne  pas  ,  puifpie  tu 
as  les  oreilles  percées. 

Ciceron  voyant  entrer  fon  gendre  Dolahdla 
qui  étoit  fort  petit  ,  avec  une  longue  épce  au 
côté  ,  lui  dif  :  Qu'eji  ce  qui  a  attaché  mon  Gen- 
dre à  cetts  EpéeT 

Apres 
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Après  la  bataille  de  Pharfale  &  la  fuite  de 
Pompée  ,  un  certain  Nonius  vint  dire  ,  pour 
confoîer  le  Peuple  Romain,  qu'il  ne  falloît 
point  defefperer  ;  parce  qu'ils  avoient  encore 
fept  Aigles  qui  étoient  les  Enfeîgnes  des  Lé- 
gions. Tes  avis  feraient  bons  pour  nous  réjouir , 
repondit  Giceron  ,  Ji  nous  avions  la  guerre  con^ 
ire  les  Geais, 

S'allant  rendre  â  Tompée ,  un  lâche  Déferteur 
Dans  le  camp  de  Céjar  laifli  fon  beau  Coureur. 
Ciceron  que  la  crainte  avoît  rendu  Prophète 
Prévoyant  que  Céfar  abattroit  fon  Rival , 
Dit  fur  le  contretems  d'une  telle  retraite  : 
Cet  homme  s'aime  moins  qu'il  n'aime  fon  cheval, 

Méteïlus  fit  mettre  un  Corbeau  de  pierre 
fur  le  tombeau  de  Diodore  fon  Maître  de 
Rhétorique.  Là-deffus  Ciceron  dit:  Comme 
'Diodore  a  plutôt  appris  au  'volage  Méteïlus  à 
*vo]er  qu^à  bien  dire  ^  il  en  a  reçu  une  recompenfe 
convenable  au  fervice  ff^^H  lui  avoit  rendu. 

L'Orateur  Hortenfius  avoit  reçu  de  Verres 
un  Sphinx  d'argent,  pour  défendre  une  caufe 
qu/il  devoît  plaider.  Comme  Ciceron  qui 
parloir  pour  l'Accufateur  ,  eût  dit  quelque- 
chofe  d'obfcur,  Hortenfius  le  releva,  &  l'a- 
vertit qu'il  ne  favoit  point  expliquer  les 
énigmes.  Ciceron  \n\  Tcpondn:  Fous  le  pour- 
riez aifément ,   car   vous  avez  un  Sphinx  chez 

'VOUS. 

Un 
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Un  Jeune-homme  accufé  d'avoir  fait  mou- 
rir fon  Père  par  un  gâteau  empoifonné,  me- 
naçoit  Ciceron  qu'il  Taccableroit  d'injures,  & 
qu'il  le  décricroil  par-tout.  J^aime  encore  mieux 
cela^  lui  dit-il,  qu'un  gâteau  de  votre  main. 

Voyant  lullia  fa  fille  marcher  avec  trop  de 
précipitation  pour  une  femme ,  &  fon  gendre 
avec  trop  de  lenteur  pour  un  homme,  il  les 
reprit  tous  deux  par  ce  mot,  qu'il  dit  à  Tullia 
en  prefence  de  Vifon  :  Regarde  ton  Mari  ^  c^ft 
ainfi  qu'une  Femme  doit  marcher. 

Ciceron  parlant  au  Député  de  la  Ville  dç 
Laodicée  ,  fait  remarquer  finement  que  Céfar 
a  opprimé  la  liberté  de  Rome. 

C  I  C  E  R  0  K 

Pourroit-on  s'informer  quel  fujet  vous  amené, 
Sage  &  prudent  Miniflre  ,  en  cette  Cour  Romaine? 

LE    DEPUTE, 

Près  du  puifTant  Céfar  ma  Ville  a  député , 
Pour  tâcher  d'obtenir  de  lui   fa  liberté. 

CICERON, 

S'il  vous  raccorde,  je  vous  nomme 
Agent  auprès  de  lui,  pour  la  Ville  de  Rome. 

Ce. 
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Ce  far  aya  it  terminé  la  guerre  à  fon  avan- 
tage, fit  red-v  ffer  le$  ftriti»ë5  de  Pompée.  Ci- 
cerojf  dit  à  ce  lujet'  Que  Gclar  en  relevant  Us 
Statues  ^(?Pomp.e  avoiî  affermi  les  Jîennes. 

Comme  on  Is  railloit  de  ce  qu'à  l'âge  de 
foixarite  zw^^  il  fe  marioit  avec  •me  jeune  fille, 
il  répondit:    Demain  elle  Çer  a  femme. 

Qulnton  Frère  de  Ciceroiiy 
Pour  fe  donner  un  air  auguftc , 
Tout  petit  qu'il  étoit,  fe  fit  tailler  un bufte 
De  quatre  ou  cinq  pieds  en\^iron. 
Le  peu  grave  Orateur  en  raille, 
On  fait  qu'il  railloit  fans  quartier, 
La  moitié  de  mon  Frère  a  y  dît  il,  plus  de  taill! 
Qîée  mon  Frère  tout  entier. 

JMàclhs  NepQs  dont  la  Mère  avoit  été  fort 
galante,  voulant  railler  C/<rero»  fur  la  baflefle 
de  fa  naiffancc  :  Apprens-moi ,  lui  dit-il ,  qui  étoic 
ton  Père  ?  Il  te  ferait^  bien  plus  difficile^  lui  rt- 
pondit  CiceTon,  de  dire  qui  e'toit  le  tien. 

Appius  Claudius  plaidant  une  caufe  ,  com- 
mença par  la  prière  que  lui  avoit  tait  fon  ami 
de  la  b*en  plaider,  &  d'y  faire  valoir  fon  élo- 
quence &  fa  bonne  foi.  E[i-il pojjihle  .,  lui  dit 
Giceron ,  que  vous  ayez  eu  la  dureté  de  ne  ri  n 
faire  de  ce  que  votre  ami  vous  avoit  prié} 

Cîccro;î  rapporte    deux    équivoques   dans   fa 

prc- 
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première  a6lion  contre  Ferrés,  qui  font  fon- 
dées; Tune  fur  ce  que  le  mot  Latin  Jus 
figniéc  cîroif  ^jujîice,  jugement,  6c  fignifieaulïï 
fi»  potage,  un  bouillon  ;  &  que  le  mot  Ferrés 
qui  eft  le  nom  de  celui  contre  qui  il  plaide, 
fignifie  un  Ferrât.  Il  dit  donc,  que  tout  le 
monde  ctoît  fcandalifé  de  la  manière  dont 
Ferrés  rcndoit  la  juiVice;  que  les  uns  difoient , 
qu'ail  ne  fallait  pas  s"*  étonner  que  des  jugemens 
rendus  par  Verres  fujfent  Ji  mauvais.  Ce  qui 
pris  dans  le  fens  équivoque  que  les  paroles 
latines  peuvent  recevoir,  lignifie:  (luH  ne  fal- 
loit  pas  s'' étonner  ,  qu'un  potuge  ,  qu^iin  bouillon 
de  Verrat  ftU  fi  mauvais,  voici  les  paroles  de 
Ciceron  :  Quorum  alii  ,  ut  audiftis  ,  negahant 
mirandum  ejje ,  Jus  tam  neqnam  ejje  Ferrm:im. 
Il  n'y  a  point  de  pafTion  qu'on  veuille  ca- 
cher avec  plus  de  foin  que  Tenvie;  mais  il  n'y 
en  a  point  qu'on  cache  moins  (  *}.  On  fe  tue  de 
dire  qu'on  n'a  point  d'envie  ,  quand  l'air  <*t 
les  yeui  difcnt  qu'on  en  eft  rongé.  Il  ne  faut 
pas  être  fort  habile  pour  reconnoître  qu'une 
belle  femme  eft  déconcertée ^  quand  on  loue 
en  faprefencc  la  beauté  d'une  autre;  c'efl  beau- 
coup faire  que  de  réduire  l'envie  qu'on  a  dans 
le  coeur,  à  ne  s'expliquer  que  par  les  yeux. 
Il  y  en  a  qui  ne  pouvant  (e  tenir  de  parler 
contre  ceux  dont  ils  font  envieux,  croyenrque 
leur  envie  eft  bien  cachée,  quand  ils  dil'cnt  que 
ce  n'eft  point  l'envie  qui  les  fait  parler.  Il faîLi 
tomber  d"* accord,  difoit  Lucie  l'autre  jour, 
qu'Emilie  efi  une  fotte  femme.    On  ne  peut  pas  ^ 

n'ou-- 

(^.)  Réflex^fur  lis  Défautî  iautr-^u 
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ajoura-t-elle,  m^accufer  d'en  parler  par  e^vicy 
pui/qu'elle  n'a  rien  de  bon  qu'on  puijfe  lui  en- 
vier. 

Au  dire  d'Ovide^  les  femmes  ont  un  pan- 
chant  Il  invincible  à  la  mcdifance  ,  que  quand 
on  les  jeiteroit  dans  la  rivière,  &  qu'elles  y 
auroient  de  Teau  par-deflus  la  tête,  encore 
feroient-elles  des  efforts  pour  dire  du  mal -de 
ceux  à  qui  elles  en  veulent. 

Quamvisjint  aquâ  ^fub  aquâ  maledicere  tentant. {^) 

La  décîfion  de  ce  Bcl-efprit  eft  fondée, 
non-feulement  fur  la  connoiftance  qu'il  avoît 
à  cet  égard  du  général  des  femmes  ,  elle  l'eft 
de  plus  fur  un  fait  particulier  que  voici.  Une 
Femme  qui  ne  pouvait  plus  accabler  d injures  fom 
Mari  qui  Vavoit  plongée  dans  un  puits  ,  elle  , 
en  portant  les  mains  hors  de  Veau.^  lui  fit  enten- 
dre des  doigts  ce  qu^il  étoit.  Or  on  conviendra 
avec  moi  que  faire  un  reproche  de  bouche,  ou 
le  faire  par  des  figues  que  tout  le  monde  en^ 
tend ,  c'eft  une  même  chofe, 

,,  Un  jour  Henri  Prince  de  Condé ^  ayant 
„  traité  Mr.  d'Emery  de  Coquin ,  parlant 
,,  à  lui-même;  Monjeigneur ,  répondit-il  lind- 
„  ment  ,  il  y  en  a  dans  tous  les  états  ,,.  Ce- 
la montre  évidemment  qu'on  ne  doit  point  fc 
commettre  avec  fes  Inférieurs.  Ou  on  con- 
fond ceux  qu'on  attaque,  s'ils  n'ont  point  l'ef- 
prit  prefcnt,  ou  s'ils  ont  la  repartie  prompte  & 
hardie,  on  en  eft  payé  comptant;  &  quelque- 
chofc  qui  arrive ,  on  n'en  remporte  que  de  la 

con- 

(*)  M(tcim,  Lib.  6.   Fah.  6, 


AGREABLE.  t6i 

confafion.  Turpe  eft  ^  vincere  ^  linci.  J'en 
dis  autant  des  grofles  paroks  des  Maîtres  en- 
vers leurs  Domeltiques  qui  fe  trouvent  en  dé- 
faut. 11  eft  certainement  des  occafions  où 
ceux-ci  ne  fe  font  attirez  aucun  blâme;  on 
s'ils  s'en  font  attiré, ils  l'ont  fait  infciemment, 
ou  par  une  inadvertence  fort  pardonnable. 
En  ce  cas  ,  je  me  contenterois  de  les  avertir 
d'y  prendre  mieux  garde  une  autre  fois.  Mais 
s'il  y  âvoit  de  la  parefle  ou  de  la  malice  dans 
leur  fait,  je  leur  dirois  fans  les  injurier  ,  que, 
s'ils  y  retomboient  ,  je  les  renverrois  fur  le 
champ;  &  en  prenant  d'autres  Domeftiques  à 
mon  fervice  ,  je  les  mettrois  d'abord  fur  le 
pied  qui  me  conviendroit.  Leur  faifant  d'ail- 
leurs tout  le  bien  que  la  raifon  &  nos  faints 
Livres  nous  prefcrivent  à  leur  égard,  je  ne  me 
familiariferois  jamais  avec  eux  ;&  en  leur  don- 
nant mes  ordres  ,  je"  le  ferois  en  peu  de  mots, 
en  termes  clairs  ,  &  ;d'un  ton  qui  n'étant  ni 
doucereux  ni  fier ,  tiendroit  néanmoins  plus  du 
dernier  que  du  premier. 

Marguerite  à  Robin  n'obéïra  jamais. 
De  ce  Maître  imprudent  elle  fait  les  foiblefles. 
Il  eft  des  Servantes-Maîtreftes, 
Comme  il  eft  des  Maîtres-Valets.(*) 

9>  Le     Cardinal    Dn    Perron  ofa   traiter 

„  d'ignorant  l' Avocat-Général  ^^rW;;  ;  mais  ce 

Tome  IL  L  „  Ma- 

(*)  Le  Chevalier  de  CailN, 
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î,  Magîftrat  le  paya  comptant.  Il  eft  vraî^  dît- 
9,  il,  que  je  ne  fuis  pas  ajfez  favant  ^  pour  pou- 
„  voir  prouver  qu^it  u*y  a  point  de  Dieu.  Le 
„  Cardinal  demeura  muet  &  confus.  C*eft 
„  qu'un  jour  entretenant //^;?r////.  durant  foa 
5,  dîner  ,  il  avoit  eu  Timpudence  de  lui  dire: 
„  Je  viens  de  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais 
„  demain ,  fi  V.  M.  veut  m* écouter  encore  ,  je 
„  lui  prouverai  qu*il  n'y  en  a  point  du  tout,  ,^ 
Soutenir  le  Four  &  le  Contre  en  fait  de  Ma- 
tières problématiques ,  ou  qui  ne  font  d'aucune 
importance  ,  c'eft  montrer  qu'on  a  de  l'efprit. 
Mais  prendre  ce  parti  fur  un  fujet  auffi  clair 
&  auffi  grave  que  l'eft  celui  de  VExiftence  d^un 
Dieu^  c'eft  faire  voir  un  fonds  d'impiété  digne 
de  l'Enfer  ;  fur-tout  quand  cet  cfprit  fe  ren- 
contre dans  un  Eccléliaftique,  &  dans  un  Ec- 
cléfiaftique  éclairé. 

,,  Le  Maréchal  &  le  Marquis  d^Aumont  a- 
5,  voient  un  Frère  Evéque  d'Avranches  qu'on 
„  appel loit  ,  à  caufe  de  fon  orgueil  &  de 
„  fon  humeur  féroce  ,  Tarquin  le  Superhe.  Il 
„  appelloit  en  duel  les  Gentilshommes  de  fon 
„  Diocéfe  ,  avec  qui  il  avoit  quelque-chofe  à 
„  démêler.  Un  jour  affiftant  avec  fon  Glcr- 
5^  gé  à  une  Proceflîon  ,  il  voulut  en  fortir, 
„  tout  revêtu  qu'il  étoit  de  fes  habits  Pon- 
„  tificaux  ,  pour  aller  donner  des  coups  de 
„  Crofle  à  un  homme  qu'il  haïfToit  de  longue 
„  main  ;  mais  on  le  retint  par  fa  Chape.  Un 
,,  de  fes  ennemis  s'avifa  d'une  plaîfante  inven- 
„  tion ,  pour  fc  moquer  de  fa  faufle  bravoure. 
.,  Ce  fut  d'ajouter  à  fon  nom  la  fi  11  abc  ^<? , 

9,  dans 
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^,  dans  un  Mandement  affiché  aux  portes  de  TE- 
^,  glife  Cathédrale  d'Avranches-  Ce  qui  corn- 
„  pofoit  un  mot  de  trois  fi  I  labes ,  dont  la  pronon- 
„  dation  rendoit  celui  àt  Rodomont  ;  &  lefobri- 
„  quet  en  demeura  toujours  depuis  à  ce  Prélat." 

Voici  deux  Articles  tirez ,  Tnn  des  Oeuvres 
de  Montreuîl ,  &  l'autre  des  Mémoires  de  Mme, 
de  Mottevïlle  ,  Dame  d*honneur  de  la  Reine 
Anne  £  Autriche, 

„  Quand  les  Marguillers  de  TEglife  de  Reims 

„  reprochèrent  au  Père  du  B que  c'é- 

„  toit  bien  honteux  à  un  grand  &  fameux  Pré- 
„  dicateur  comme  lui, de  manger  de  la  viande 
„  en  Carême,  il  leur  répondit  :  M.  M,  vous 
„  me  donnez  1200.  livres  pour  vous  dire  les  cho- 
„  fes  que  je  vous  dis  ;  fi  vous  me  donniez  I200. 
„  éc us  pour  les  faire  ^  je  ne  m'y  engagerais  pas.  „ 

,,  Le  Marquis  de  la  'troujfe  étoit  fi  ci- 
„  vil,  que  même  quand  il  fe  battoit  en  duel, 
„  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent,ilfairoitdes  corn- 
„  plimens  à  celui  contre  qui  il  a  voit  affaire. 
„  Lorfqu'il  donnoit  de  bons  coups  d'épée  ,  il 
„  difoit  à  fon  Ennemi ,  qu^il  en  étoit  fâché \ 
„  &  oarmi  ces  douceurs  il  donnoit  la  mort 
„  aulTi  hardiment ,  &  avec  autant  de  rudefïè, 
„  que  le  plus  brutal  de  tous  les  hommes.  ,, 

Mme.  de  Mottevi lie  r^Lpportç encore <,qvL^Anfje 
d' Autriche  s'étant  endormie  dans  la  maladie 
dont  elle  eft  morte  le  10.  Janvier  1666. ,  fe  ré- 
veilla tout  d'un  coup  ,  &  lui  dit  en  fe  retour- 
nant vivement  &  avec  effort  de  fon  côté  :  Je 
ne  veux  pas  nC  endormir  ,  de  peur  de  mourir  fans 
y  p enfer.  L  a  Mon* 
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Montreuil  dit  agréablement  d'un  Rotu- 
rier qui  fe  piquoît  fort  de  Noblefle  :  Cevî'eft 
pas  qu^ il  n* ait  fait  faire  une  généalogie  ^  par  la- 
quelle il  prétend  être  defcendu  du  Maréchal  de 
....  mais  cela  ne  m'étonne  point.  Je  prétens 
bien  quelque  pur  à  vos  If  onnes grâces ,  Madame  ;  ce 
itejlpas  à  dire  pour  cela  que  je  les  obtienne, 

Epigramme  du  même  fur  un  Hipocrite. 

Ne  vous  fiez  point  à  Goliiiy 

C'efl  bien  l'homme  le  plus  malin, 

Que  le  Ciel  ait  jamais  vu  naître. 
-il  prendra  bien  fon  tems,  dès  qu'il  le  trouvera, 

Et  tôt  ou  tard  vous  trompera , 

Comme  il  a  déjà  fait  fon  Maître. 
Il  n'eft  rien  impofTibie  à  fon  efprit  adroit, 
Il  fe  fait  au  dehors  tout  tel  qu'il  veut  paroître. 
Et  fe  contraint  fi  bien  qu'on  n'y  peut  rienconnoître. 

Enfin  fi  fon  Père  mouroit. 

Je  le  tiens  lî  fourbe  &  fi  traître. 

Que  je  croîs  qu'il  en  pleureroit. 

«     Epigmmfne  à   une   Dame   qui    ahnoît 
pajjîonément  un  laid  Chien. 

A  ce  Chien  des  rubans,  du  bifcuit,  du  gâteau? 
Quoi  !   Vous  pouvez  foulTrir  que  ce  Chien  vous 
approche  ? 

Ce 
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Ce  Chien  n'elt  bon  à  rien  qu'à  tourner  une  broche. 
Et  qu'une  broche  encore  où  cuit  un  Aloyau. 

Regrets  fur  la  Mort  de  Qiiine ,    Chienne 
de  Mme,  K  ,  . 

Quine  n'eft  plus  dans  l'efpéce  Canine. 

On  ne  vit  rien  de  plus  charmant  que  Qitine; 

Ouine  au  minois  fin  &  joli, 

Au  corps  mignon,  doux,  &  poli; 

Qui  faifoit ,  avec  tant  de  grâces. 

Ses  petits  tours  de  palTcs-palTcs. 

Pour  obéïr  elle  bûvoit 

Du  vin  tout  autant  qu'on  vouloit; 

Ne  prenoit  rien  fur  les  afTiettes; 

Donnoit  au  CafFé  les  fervietres; 

Etoit  nette  comme  un  denier  ; 

Ouvroit  elle-même  la  porte  ; 

Faifoit  parfaitement  la  morte; 

Apportoit  corbeille  &  panier, 

Et  des  paquets  aufll  gros  qu'elle; 

Prenoit  ou  bougie  ou  chandelle 

Toute  allumée  entre  fes  dents  ; 

Connoiffoit  les  honnétes-gens , 
CarefTante  aux  Amis  ;  mais  toute  fa  tendrelTe 

-Etoit  pour  fa  feule  Maîtrefle. 

L  3  Vous 
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Vous  donc  qui  d'un  air  obligeant. 
De  me  la  remplacer  avez  quelque  penfée, 
Ne  cherchez  point  à  me  faire  un  préfent, 
Oîdne  jamais  ne  fera  remplacée. 

Du  Bellay  a  fait  cette  jolie  Epigram me  la- 
tine fur  un  Chien  qui  étoit  de  honne  garde 
contre  les  Voleurs,  mais  qui  laiiToit  entrer  les 
Amans  de  fa  MaîtrefTe  fans  aboyer. 

Latratu  Fures  excepi ,  mutns  Amantes  ; 

Sic placui  Domino^  fie  placui  Domina. 

Epîgramme  que  Simon  Majolus  rapporte  un  peu 
autrement  pour  les  mots  dans  Ion  Livre  m- 
titnlé  Dies  Caniculares  ^Ws  Jours  Caniculaires. 

Latrabam  ad  Fures  ^  ^  Amantum  fur  ta  tacehûm  ; 
Ut  placui  Domino^  fie  placui  Dominée* 

Et  dont  voici  la  traduélion  auffi  en  Vers,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  le  Menagiana. 

Aboyant  le  Larron  fans  celTe , 

Muet  pour  l'Amant  favori, 

Je  fus  également  chéri 

De  mon  Maître ,  &  de  ma  Maîtreflè. 

Ou   comme  feu  Mr.  Leibniz   l'a  rendue  eu 

moins  de  paroles  : 

Aboyant  au  Voleur,  &  fans  voix  pour  l'Amant, 
Maître  &  MaîtrelTe  ainfi  m'aimoient  également. 

Mais 
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Maïs  voici  des  regrets  tout  autrement  înté- 
reflans  que  ceux  qu'on  peut  faire  fur  la  mort 
d'un  Chien,  quelque  beau,  utile  ,  &  aimable 
même  qu'il  foit.  C'eft  l'Elégie  (*)  d'un  Fils 
fur  là  mort  de  fon  Père. 

Je  vais  donc  fans  témoins,  cédant  à  mes  douleurs. 
Donner  un  libre  cours  à  de  trop  juftes  pleurs; 
Je  vais  me  trouver  feuldans  les  lieux  où  mon  Père 
Me  laifla  ,  pour  aller  au  Ciel  joindre  ma  Mère. 
O  fouvenir  enfemble  &  cher  &  douloureux  ! 
Je  fus  trop  fortuné,  je  fuis  trop  malheureux  ! 
Hélas  de   quels  Parens  je  reçus  la   lumière  ! 
Leurs  foins  fembloient  m'ouvrir  une  noble  carrière, 
Leurs  folides  confeils  dont  je  faifoîs  ma  loi , 
Malgré  les  paflîons  me  répondoient   de  mou 
Je  me  trouve  mon  Maître  en  ce  périlleux  âge  , 
Où  par  la  liberté  on  court  à  l'efclavage; 
Pour  nous  mettre  en  f.s  fers  &  féduire  nos  cœurs , 
Le  vice  fait  cacher  fes  armes  fous  les  fleurs. 
Contre  fes  faux  attraits  qui  pourra  me  défendre  ? 
Où  trouver  un  Ami  jufte,  fincere,  &  tendre, 
Qui  reprime  l'ardeur  de  mes  jeunes  defirs, 
Et  m'arrache  du  fein  des  dangereux  plaifirs? 
Contre   notre  Raifon  leur  troupe  enchantereiïe 
Sait  mettre  en  fon  parti  l'imprudente  jcunelFe  : 
L  4  *^^^ 

{*)  tirée  dwMerturede   Juin  1722. 
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Bevient-on  vertueux  dans  l'âge  où  je  me  voî , 
Quand  on  n'a  fur  fa  vie  à  confulter  que  foi? 
Qu'êtes-vous  devenus,  guides  fûrsiSc  finceres? 
Dépourvu  du  fecours  de  vos  fages  lumières. 
Votre  Fils  aujourd'hui  languiflant,  abatu, 
Après  votre  trépas  tremble  pour  fa  vertu. 
Voilà  le  lieu ,  la  place ,  oii  d'un  foin  noble  &  tendre 
Vous  daigniez  chaque  jour  &  m'inftruire  &  m'en- 

tendre; 
Avec  même  amitié  vous  me  formiez  tous  deux» 
Et  pour  vous  deux  auCielj'ofFrois  les  mêmes  vœux. 
Avec  quelles  bontez,  ô  mon  Maître,  ô  mon  Père» 
De  votre  art  à  mes  yeux  dévoilant  le  miflere  , 
Tvle  donniez-vous  Tefpoir  d'être  un  jour  votre  égal? 
Ce  qui  fit  mes  plaifirs,   fait  aujourd'hui  mon  mal  ; 
Ce  noble  &  doux  travail,  où  mon  ame   ravie 
Trouvoit  un  fur  remède  à  fa  mélancolie , 
Ne  mefert  aujourd'hui  qu'à  nourrir  dans  mon  cœur 
Des  plus  juftes  chagrins    l'amertume   &    l'aigreur. 
Je  ne  puis  m'occuper  fans  pleurer  votre  perte, 
A  mes  trifles  efprits  par-tout  elle  eft   offerte; 
Sur  le  moindre  projet  que  je  veux  méditer , 
îvlon  premier  mouvem.ent  efl  de  vous  confulter; 
Je  cours,  mais  vainement,  ô  douleur  qui  me  tue  1 
Les  lieux  où  je  vous  vis,  s'offrent  fculs  à  mavûë^ 
Sortant  de  mon  erreur,-  je  vous  perds  de  nouveau; 
De  nouveau  je  fuis  prêt  à  vous  fuivjfe  a^  tombeau, 

Mais 
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Mais  quoi!  je  vous  entens ,  vous  Di'ordonnez  de 

vivre, 
il  n'eft  pas  tcmsencor,  dites-vous,  demefuivre; 
Quoi  !  t'al-je  donc  tracé  le  chemin  des  Vertus , 
Pour  voir  fous  les  revers  tes   efprits  abatus  ? 
A  pleurer  tes  malheurs  tu  trouves  trop  de  charmes. 
Crois-tu  ne  me  devoir  que  d'inutiles  larmes  ? 
Des  leçons  qu'on  reçut, montrer  un  digne  fruit, 
Ceft  honorer  celui  par  qui  on  fut  inftruit, 
Bien  mieux  que  par  des  pleurs  qu'on  voit  fouvent 

répandre 
Pour  des  Morts  dont  le  nom    s'éteint  avec  leurs 

cendres.  y 

Diftingue-toi,  mon  Fils,  dans  cet  art  enchanteur 
Qui  d'un  Prince  éclairé  m'attira  la  faveur  : 
Montre  pour  tes  devoirs  une  ardeur  toujours  vive; 
Ne  pleure  plus  ma  mort,  fais  qu'en  toi  je  revive* 

Le  mot  de  Gros  a  été  un  lems  fort  en 
vogue  parmi  les  gens  qui  aiment  les  nou- 
veautez  dans  la  Langue.  Au  lieu  de  dire 
un  grand  mérite  ,  une  grande  heatité  ,  un 
grand  plaijir  ,  un  grand  procès  ;  ils  difoient 
fort  mal- à- propos  ,  un  gros  mérite^  une 
grojfe  haute  ,  un  gros  plaijir  ,  un  gros  pro- 
cès. Lin  homme  d*efprit  qui  ne  hait  pas  les 
turlupinades  ,  &  qui  en  fait  quelquefois  de 
jolies,  en  a  fait  une  là-dcilus  affcz  plaiiante. 
Si  nom  vivions  fous  le  règne  de  Louis  le  Gros,, 
L  5"  dit- 
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À  un  jour,  J€  ne  vn*  étonner  ois  pas  qu'on  don* 
.at  le  nom  de  gros  à  tout  ce  qui  s'* appelle  grand 
dans  nstre  Langue  \  ce  [eroit  faire  fa  cour  par  là 
<n  quelque  façon  \  mais  je  fuis  furpris  que  fous  le 
règne  de  Louis  le  Grand,  on  ôte  le  nomdegvand 
a  tout  ce  qui  Pa  eu  toujours ,  pour  mettre  celui 
de  gros  en  fa  place. 

Un  Eledeur  dit  à  fon  Bouffon  :  Que  te  don- 
nerai-je  pour  tes  Etrennes?  Celui-ci  demanda: 
Pourquoi  voulez-vous  me  donner  des  Etrennes"^ 
Afin,  repondit  le  Prince,  que  tu  fois  honnête- 
homme  comme  mes  autres  Serviteurs.  Le 
Bouffon  répliqua  :  Ne  me  donnez  donc  rien ,  car 
je  veux  Vêtre  Jans  recompenfe. 

Un  Bel-efprit  montrant  un  fonnet  qu'il  avoît 
fait ,  à  un  Boflu  qui  vouloit  paffer  pour  Poè- 
te, celui-ci  après  l'avoir  lu  le  méprifa  ,  &  dit 
qu'il  étoît  mal  fait.  //  vous  reffemhle  donc  , 
reprit  le  Bel-efprit. 

Il  y  a  en  Allemagne  un  certain  torrent  que 
les  Voyageurs  doivent  paffer  en  bateau  ,  & 
avant  que  d'en  fortir  ils  font  obligez  de  donner 
leurs  noms  au  Batelier  qui  les  enrégître.  II 
arriva  un  jour  que  le  Batelier  eut  quatre  per- 
fonnes  dans  fon  bateau.  Leur  ayant  demandé 
leurs  noms  &  furnoms ,  le  premier  dit  qu'il  fe 
nommoit ,  l'eut  le  Monde \  le  fécond,  Mort\ 
le«troifiéme,  D/^î^/e  ;  le  quatrième,  G//f«/eii'£»- 
fer.  Le  Bon -homme  furpris  d'entendre  des 
noms  fi  étranges  &  fi  bizarres,  s'arrêta  un  mo- 
ment, &  dit  enfuite:  Dieu  veuille  me  garder 
de  malheur ,  ^  me  donner  un  heureux  trajet  ; 
car  j'ai  U  Mondes  la  Mort  ^  le  Diable^  ^  TEn- 
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fer  ,   dans  mon  bateau  ,   ^  ainji  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  méchant. 

Un  Batelier  avoit  dans  fa  barque  une  com- 
pagnie déjeunes  gens  qui  avoient  tous  le  nom 
de  quelque  béte.  L'un  fe  nommoit /^  L<?»/>; 
un  autre,  VOurs\  le  troifiénrie,  la  Belette  ;  les 
autres,  Chïen^  Lion^  l/eau,àLc.  Qnand  le  Ba- 
telier entendit  ces  noms,  il  ne  put  ^'empêcher 
de  rire  ;  &  interrogé  quelle  en  étoit  \<\  railon: 
Je  ris ^  répondit  il,^^  lapenfe'e  qui  m^efl  venue 
en  entendant  vos  noms  ;  c*ejl  que  ma  barque  efi 
présentement  l' Arche  de  Noe' ,  dans  laquelle  tou- 
tes fortes  de  Bétesfe  rendirent. 

„  Comme  Mr.  Leibmz  alloit  par  mer  dans 
„  une  petite  barque,  feul  &  fans  aucune  fuite,. 
„  de  Venife  à  Mefola  dans  leFerrarois,  il  s'é- 
„  leva  une  furieufe  tempête.  Le  Pilote  qui 
„  ne  croyoit  pas  être  entendu  par  un  AUe- 
„  mand  ,  &  qui  le  regardoit  comme  la  caufe 
„  de  la  tempête,  parce  qu'il  le  jugeoit  Héréti- 
„  que,propofa  de  lejetter  dans  la  mer,  encon- 
„  fervant  néanmoins  fes  bardes  &  fon  argent. 
„  Sur  cela  Mr.  Leibniz  ,  fans  marquer  au- 
„  cun  trouble,  tira  un  chapelet,  qu'apparem- 
,,  ment  il  avoit  pris  par  précaution  ,  &  le 
„  tourna  d'un  air  afiez  dévot.  Cet  arti- 
,,  fîce  lui  réuflit  ;  un  Marinier  dit  au  Pilote, 
„  que  puîfque  cet  homme-  làn'étoit  pasHéré- 
„  tique,  il  n'étoit  pas  jufte  de  le  jetter  dans  la 
„  mer.  (*)  „ 

Ce   Savant  aVoit    un  revenu  très-confidé- 

rable 

(*;  Eloge  de  Mr,  Uihnîz  par  jMr,    it  Fonumllu     j 
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rable  en  pen fions  du  Duc  de  WoIfFcnbutel  ^ 
du  Roi  d'Angleterre  ,  de  TEmpereur,  &  da 
C2ar;par  où,  à  par  fa  vie  frugale  ,  il  laiiïaune 
groffe  fuccelîîon  ,  mais  qui  fut  bien  funeftd> 
à  la  Femme  de  fon  feul  héritier  ,  Fils  de  fa 
Sœur,  qui  étoit  Curé  d'une  Paroiffe  près  de 
Leîplîc.  Cette  Dame  en  voyant  tant  d'argent 
enfemble  qui  lui  appartenoit ,  fut  fi  fajfie  de 
joye,  qu'elle  en  mourut. 

L'Heureux  Don  de  Nature. 

J*ai  toujours  l'ame  enjoye,  heureux  don  de  Nature  l 
J'y  joins  même  quelque  art;  car  dans  uneavanture 
Je  n'obferve  jamais  que  le  côté  plaifant. 
J'élude  l'ennuyeux,  je  faifis  l'amufant, 
Et  cela  par  raifon;  étant  né  fans  fortune, 
Sans  bien  ,  pour  fécouer  cette  idée  importune', 
j  e  trouve  un  patrimoine  au  moins  dans  ma  gayeté.(*) 

Qu'on  voit  peu  de  gens  au  monde  ani- 
mez de  cette  heureufe  fituatiou  d'efprit  ?  lien 
eft  au  contraire  de  û  induitrieux  à  s'affliger  de 
leur  infortune  pafTce  ,  prefente  ,  quelquefois 
même  avenir,  qu'ils  s'en  chagrinent,  &  qu'ils 
en  entretiennent  încefTamment  &  indifterem- 
ment  tous  ceux  avec  qui  ils  ont  quelque  com- 
merce.   On  ne  dit  &  on  ne  fait  rien  ,   que  ces 

foi- 

(*)  Réconciliation  Normande,  paK  Ml*  du  Fre/ny  dt  U  Ri- 
ykn ,  Ad.  z.   Se.  2', 
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foibles  &  timides  perfonnes  n'y  trouvent  des 
rapports  naturels  à  leur  douleur  ;  rapports  néan- 
moins que  des  gens  d*un  meilleur  efprit  n'y 
trouveroient  certainement  jamais.  Je  plains  du 
fond  de  mon  cœur  les  perfonnes  que  la  Nature 
a  fait  naître  fi  foibles;  mais  je  plains  fur-tout 
ceux  qui  font  obligez  depafler  leurs  jours  avec 
elles. 


LE    BERGER 

ET    LE    PECHEUR, 

MADRIGAL. 

Un  Berger  des  Coteaux,  contre  un  Pêcheur  de  Loire, 

Difputoit  un  jour  de  la  gloire 
Des  faveurs  dont  l'Amour  daignoit  les  partager. 
Un  Pêcheur,  difoit-il,  peut-il  fe  foulager. 

Lors  qu'un  tendre  amour  le  prefTe? 

Je  veux  qu'il  ait  une  Maîtreffe; 

Mais  a-t-il  l'heure  du  Berger? 
Ah/ lui  dit  le  Pêcheur,  quelle  erreur  eft  la  tienne? 
Un  Berger  a  fon  heure,  un  Pêcheur  a  la  fienne; 

Car  lors  que  fur  nos  bords  fleuris 
Nous  fommes  tête-à-tête  avecque  nos  Doris, 
Qu'au  rccit  de  nos  feux  leur  tendrefle  redouble , 
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Et  qu*UBe  confufe  langueur 
Marque  Je  trouble  de  leur  cœur , 
Alors  nous  péchons  en  eau  trouble; 
Et  c'efl-là  l'heure  du  Pêcheur. 

Si  (*)  les  Bergers  avoîent  feuls  l'avantage  de 
trouver  toujours  l'heure  qu'on  fouhaite  auf- 
lî- tôt  qu'on  commence  d'aimer,  on  quitteroît 
fouvent  des  Parais  pour  venir  habiter  leurs  Ca- 
banes; &  la  plupart  de  ceux  que  la  fortune 
femble  avoir  mis  au  -  defTus  des  fouhaits  ,  fe 
croîroient  malheureux,  &  porteroient  envie  au 
bonheur  des  Bergers. 

Il  (f)  n'eft  point  de  Belle  qui  n'ait  fon  heure 
dangereufe,  quand  les  Amans  s'attachent  àl'ob- 
ferver.  Les  Prudes  -  mêmes  ne  s'en  fauvent 
pas.  Voici  ce  qu'un  Expert  fur  cette  matière 
en  a  ingénieufement  écrit. 

L'    H    G    R    L    G    G    E 

DES    AMANS. 

Après  la  déclaration 
Qui  marque  une  fincere  &  tendre  paAion^, 
«Quand  la  Belle  devient  rêveufe , 
L'occafion  fe  montre  heureufej 
Et  fi  l'Amant  a  de  l'efprit. 
Il  en  doit  faire  fqn  profit. 


L'heure 


(*)  M.  G. 
{Y)  Le  mêmes 
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L'heure  oîi  l'Amant  fe  racommode , 

Eft  toujours  une  heure  commode , 
On  veut  fe  raquiter  du  tems  qu'on  a  perdu; 

Et  la  Belle  étant  appaifée, 
Le  cœur  pour  fe  montrer  de  bonne  foi  rendu. 

Nous  rend  toute  entreprife  aifée. 

Ce  moment  û  chéri  des  Hommes  &  des  Dieux, 
Effc  en  chiffres  d'amour  écrit  dedans  les  yeux 

De  celle  pour  qui  on  foupire, 

Et  bien-heureux  qui.  l'y  peut  lire. 

Si  parmi  la  rejouïflance 
D'une  Fête  donnée  en  quelque  beau  Jardin , 
Celle  que  vous  aimez,  lors  que  moinsonypenfc 

S'éclipfe  &  difparoît  foudain , 

Suivez-la,  l'amour  fe  déclare; 
Ce  n'eft  pas  fans  deflcin  que  la  Belle  s'égare. 

Une  Fîere  veut  du  refpecl, 
Cherche  dans  fa  conduite  un  Amant  circonfpea:. 
Et  qui  contre  la  médifance 
En  tous  lieux  prenne  fa  défenfc  ; 
Son  honneur  fauve  de  ces  coups 
Se  défendra  mal  contre  vous. 

Celle 
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Celle  que  le  chagrin  dévore  , 
Qui  ne  vit  que  dans  un  grand  deuil  ;, 
Et  d'une  cendre  qu'elle  adore, 
Semble  n'aimer  que  le  cercueil. 
Quoi  qu'on  la  croye  inconfolable, 
N'eft  pas  toujours   inexorable: 
La  douleur  n'étant  point  vertu  , 
Ne  fournit  que  de  foibles  armes  ; 
Et  l'amour  eft  mal  combattu 
Par  la  langueur  &  par  les  larmes. 

Comme  fouvent  la  peine  irrite  le  defir, 

Pour  objet  de  vos  vœux  s'il  vous  plaît  de  choifir 

Quelque  Prude  à  vos  yeux  aimable, 
Ne  vous  allarmez  point  de  fa  grande  froideur. 
Et  laiflez  faire  au  tems,  il  la  rendra  traitable  ; 
Elle  ne  croira  pas  en  avoir  moins  d'honneur, 
Pour  donner  à  l'Amour  une  place  en  fon  cœur. 

tes  froideurs  dont  nne  Belle  paye  les  ar- 
deurs d'un  tendre  Amant  ,  ne  font  pas  tou- 
jours des  marques  d'une  entière  înfenfibiliié. 
Souvent  même  elle  feint  d'être  moins  touchée, 
lorfqu'eUe  l'eft  réellement  le  plus.    C'eft  une 

maxi- 
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maxime  de  toutes  les  Belles  de  cacher  leurs 
véritables  fentimens,  fur-tout  en  amour.  Ce 
n'eft  pas  qu'elles  veuillent  que  ces  fentimens 
reftent  toujours  cachez  ;  mais  elles  veulent 
qu'on  les  déchiffre  ,  &  qu'on  falle  plus  d'at- 
tention à  leurs  aélions  qu'à  leurs  paroles  ; 
elles  veulent  qu'on  life  en  quelque  façon 
dans  leur  cœur,  ce  que  leur  bouche  fupprime. 
Telle  étoit  la  Qalatée  de  Virgile.  Elle  fuïoit 
après  avoir  jette  une  pomme  à  un  Bercer  dont 
elle  fe  connoilToit  aimée  ,  &  fe  lailîbit  voir 
en  fuïant,  pour  le  faire  courir  après  elle.  Cette 
penfée  a  été  rendue  fort  agréablement  par 
ces  Vers. 

IMITATION     DE     LA 
G    A   L    A    T  E  E 

de  Virgile. 

Mon  Troupeau  quelquefois  en  paiflant  me  conduit 
Sur  les  bords  d'un  Torrent  dont  la  vague  irritée. 
Du  frein  qu'elle  s'eft  fait  d'une  Roche  emportée , 
Vient  d'un  flot  boadilTant  l'affaillir,  mais  fans  fruit.. 

La  rage  de  fe  voir  domptée 
La  ramène  cent  fois,  &  cent  fois  ne  produit 

Que  plus  d'écume  &  plus  de  br^it. 
Là  rêvant,  l'ame  trifte  &  la  vue  arrêtée: 
Ainfi,  difois-je  un  jour,  ma  flâme  rebutée 

En  vain  jufqu'ici  m'a  réduit 
'tome  IL  M  A 
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A  des  foins  obftinez  de  plaire  à  Gaîatée; 
Quand  fortant  à  pas  lents  d'une  Roche  écartée 
Cette  Belle  me  jette  une  pomme  ,  &  s'enfuit 

D'une  courfe  précipitée. 
Je  me  détourne ,  &  vois  qu'elle  fe  laiffe  chcoir 
Sous  un  Saule  où  d'abor4  fa  fuite  l'a  portée. 
Ah  !  dis-je  en  y  courant ,  reprenons  quelque  efpoir  ; 

Ma  flàme  en  peut  être  flatéc , 

Puifque  pour  me  faire  favoir 
Que  c'eft  elle,  par  qui  la  pomme  m'eft  jettée  , 
La  Folette  en  tombant  veut  bien  fe  lailfcr  voir. 

Le  Fagot ,  Conte  par  Mi\  de  St.  Gilles. 

Deux  nouveaux  Mariez  font  le  fujet  du  Conte. 
Tous  deux  jeunes  s'aimoient  tous  deux;. 
Mais  un  débat  s'émut  entr'eux. 
Il  étoit  vif;  elle  étoit  prompte. 
Uti  femblable  débat  fut  autrefois,  dit-on. 
Entre  Jupiter  &  Junon  ; 
Mais  Junon  de  dépit  faifie , 
•     Ne  tarda  guère  à  fe  venger 
«    Du  jugement  de  Tiréfie  : 

Une  Femme  ,  pour  bien  juger. 
Veut  qu'on  juge  à  fa  fantaifie. 
Nos  deux  jeunes  Epoux  étoient  donc  courroucez. 
De  quoi  ?  d'être  trop  peu  la  nuit  en  paix  laiffez , 

De 
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De  dormir  trv»p  peu  l'un  &  l'autre, 

Eft-ce  ma  faute?  Ceft  la  vôrre; 

N'eft-ce  pas  vous  qui  m'agacez? 
Telle  étoit  chaque  jour  leur  plainte  mutuelle. 
Mais  ils  n'avoient  qu'un  lit;  ce  n'étoit  pas  aïTer 

Pour  mettre  fin  à  leur  querelle. 

Et  bien  pour  vous  montrer,  dit-elle, 

Que  je  ne  veux  vous  dire  mot, 

Mettons  entre  nous  un  fagot. 
Là-deiTus  la  nuit  vient,  féme  le  Ciel  d'étoiles, 
Et  couvre  l'Univers  de  fes  plus  fombres  voiles. 
Tout  invite  au  fommeil ,  &  le  fagot  fe  met 
Pour  garant  du  repos  que  chacun  Ce  promet. 

Chacun  de  Ton  côté  fe  couche, 
Et  le  paifible  Dieu  répand  fur  tous  leurs  fens 
De  fes  moites  pavots  les  plus  afToupiifans  ; 

Tous  deux  dorment  comme  une  fouche. 
Mais, quand  de  tous  leurs  fens l'ufage fufpendu. 
Après  \m  long  fommeil,  leur  vient  d'être  rendu, 
L'Epoufc  vers  TEpoux  nonchalamment  tournée  : 
Au  moins,  dit-elle,  au  moins  ,vous  ne  vousplaia. 

drez  pas 
Que  de  votre  repos  on  ne  fafle  point  cas. 
Et  moi  ,   répond  l'Epoux  ,    vous  ai -je  importur 

née? 
A  là  féconde  nuit ,  c'efl:  à  recommencer^ 

Le  Fagot  revient  fe  placer. 

Bon  foir,  mon  cœur;  bon  foir,  ma  mie. 

Ma  Au 
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Au  milieu  de  la  nuit  pourtant 

L'Epoufe  aflez  mal  endormie , 

Se  tourne  &  fe  retourne  tant, 
Que  le  Fagot  la  pique,  &  qu'elle  fe  récrire: 
Pefte  foit  du  Fagot,  &  de  qui  l'a  planté! 
L'Epoux  que  le  Fagot  n'avoit  pas  bien  traité  : 

Qu'avez-vous ,  dit-il,  je  vous  prie, 

A  tant  pouflfer  de  mon  côté? 
Le  Fagot,  grâce  à  vous,  m'a  fort  mal  ajufté. 
Eh  bon   Dieu  !   dit  TEpoufe    alors  toute  atten- 
drie , 
Que  je  voye;  &  pour  voir  le  fagot  fut  ôté. 

Embarras  de  Cleon,  (*)  far  Mr.   de  la 
Monnoye. 

Cléon  pouffé  d'humeur  folâtre  , 
Regardoit  à  fon  aife  un  jour 
Les  jambes  plus  blanches  qu'albâtre 
De  Lije ,  objet  de  fon  amour. 
Tantôt  il  s'attache  à  la  gauche, 
Tantôt  la  droite  le  débauche. 
]e  ne  fai  plus,  dit-il,  laquelle  regarder, 
Urfe  égale  beauté  fait  un  combat  entr'elles. 

Ah  1  dit  Lîje ,  Ami ,  fans  tarder 
Mettez-vous  entre-deux,  pour  finir  leurs  querelle?. 

Cri- 

{^)  Autrement  dit  Br4ir.t$mt, 
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Critique  des  Paniers ,  par  Mr,  Le  Grand. 

Vous  favez  qu'autrefois  n'en  pouvant  plus  d'ahan  ^ 
La  petite  Mignone 
De  Latone 
Defiroit  fe  laver  dans  les  eaux  d'un  étang. 
Elle  ôte  fon  panier,  fon  corfet ,  &  fa  mante. .. 
Son  panier,  je  me  trompe,  elle  n'en  avoit  point. 
Un  Cotillon  alors  bien  étroit  &  bien  joint, 

Sans  ornement,  fans  nulle  fente, 
Des  femmes  de  ces  tcms  receloit  les  beautez. 
Chacune  n'occupoit  qu'un  terrain  fort  honnête; 
On  ne  les  mefuroit  que  des  pieds  à  la  tête. 

Et  non  par  Templeur  des  cotez. 

Si  quelquefois  par  avanture 
Fillette  avoit  befoin  d'élargir  fa  ceinture. 

Que  faire.?  elle  l'élargilToit, 

Et  de  fon  malheur  rougilToit. 
Auflî  chaque  homme  alors  avoit  la  main  plus  fûre  » 

Quand  une  Femme  il  choifilToit  ^c. 

Les  Hollando's  d'fent  qu'une  femme  qui 
a  une  ample  &  large  jupe  de  baleine  ,  ref- 
femble, depuis  la  ceinture  en  bas,  à  une  Cloche 
fans  battant. 

Comme  on  vient  de  le  voir  ,  les  François 
appel lciuP<î»;>r  une  telle  jupe. 

M  3  Sup- 
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Suppofant  une  femme  qui  auroît  avec  une 
taille  fine  un.  vrai  panier  à  PAngloiie  ,  Vie 
pourroit-on  pas  faire  reflembler  tout  ce  Com- 
pofé  à  un  Entonnoir  ?  Ceux  qui  favent  pen- 
ser ,  ne  trouveront  pas  ma  comparaifon  trop 
clochante.  Si  j'étois  femme  ,  ou  je  ne  por- 
terois  jamafs  de  panier;  ou  j'en  aurois  un  qui 
ne  donneroit  pas  lieu  à  des  parallèles  de  cttte 
nature. 

Acte  d'Appel  de  toutes    les   Momeries  du 
premier  jour  de  lAn,  (*) 

JDu  jour  de  l'An  les  embraffades, 
Les  courbettes,  les  bonnetades, 
Etant  pures  pantalonades. 
Abrégeons,  mes  chers  Camarades, 
Ces  bons  jours  à  longues  tirades. 
Ces  complimens  communs  &  fades, 
Qui  valent  moins  que  des  gambades; 
Sur-tout  faifons  des  baricades 
Pour  prévenir  les  embufcades 
Des  fâcheux  Donneurs  d'accolades. 
Laiifons  les  courir  par  brigades, 
t*réfentcr  Sonnets  &  Balades, 
Et  par-tout  donnant  des  aubades 
S'agiter  comme  des  Ménades; 
Loin  de  nous  ces  fanfaronades. 


OJr 


C^J  rire  du  Mcreurt  de  r<xris  ^  Janv.  1721. 
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Or  quant  à  nous ,  chers  Camarades , 
Fêtons  ce  jour  par  des  grillades 
Qu'arroferont  les  bigarades , 
Avec  grand  renfort  de  falades , 
Et  pérennité  de  razades. 
Puis  coulera  l'eau  des  Barbades , 
D'où  s'enfuivront  maintes  bravades, 
A  qui  fera  plus  d'efcapades 
Et  de  nofturnes  efcalades. 
Or  s'il  avient  que  nos  boutades 
Choquent  certains  cerveaux  malades. 
Nous  les  enverrons  aux  Orcades 
Manger  Loups-marins  ou  Dorade's. 
Sur  ce ,  bon  foir ,  chers  Camarades. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  Criminel  de  la  dé- 
fenCe  duquel  on  ne  paille  fe  charger  ,  lî  on 
eft  du  fentiment  de  Phocion  ,  lequel  étant  un 
jour  blâmé  d'avoir  défendu  en  jugement  la 
caufe  d'un  Scélérat:  Pourquoi  no»^  dit-il  ,/>«//^ 
qu^un  homme  de  bien  n'a  ^as  befoi»  qu'on  le  dé- 
fende. 

Quand  Monfieur  d'^/Jubigni  fortit  de  Gaête 
pour  fe  retirer  en  France  ,  abandonnant  le 
Royaume  de  Naples  aux  Efpaguols ,  Gonfalve 
Viceroi  de  ce  Royaume  le  fournit  de  Che- 
vaux &  d'autres  chofes  néceflaires  pour  fon 
retour  en  France  félon  la  capitulation.  Mon- 
fieur d'Aubigni  que  le  changement  des  affaires 
ne  décourageoit  point,  lui  dit  :  „  Faites-nous 
M  4  „  avoir 
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„  avoir  de  bons  chevaux  pour  aller, &  pour re- 
,,  venir.  ,,  Revenez  à  la  bonne  heure  quand  il 
'VOUS  plaira  ,  répondit  Gonfaive;  roa/  nous  trou- 
verez toujours  frets  a  faire  dépareilles  avilit  ez^ 
Un  Juge  fe  fit  amener  un  Criminel  pour 
l'examiner,  lequel  eut  tant  de  hardie/Te  qu'il  lui 
dit,  qu'il  refïembloit  à  Pilate.  Le  Juge  répon- 
dit :  Au  moins  je  ne  laverai  point  mes  ma'rn-s 
pour  te  condamner. 

Un  Chanoine  demandant  à  un  Faifeur  de 
bâts,  s'il  gagnoic  beaucoup  à  Ton  métier  ,  ce* 
lui-ci  répondit  :  Si  tous  tes  Anes  porîoient  des 
hâts  ^  je .gagnerois  du  moins  deux  mille  ducats 
tous  les  ans  plus  que  je  ne  ^agne. 

Un  Abbé  &  un  Curé  Luthérien  difputoient 
de  Religion.  L'Abbé  diibit  entre  autres  cho- 
fes:  ,,  Vous  autres  Luthériens,  vous  ctes  des 
„  indîfcrets  &  des  incivils,  de  vous  adrefTerd'a- 
„  borda  Dieu-méme,&  vous  dites, il  nousex- 
,,  aucera:  inaîs  pour  nous,  nous  en  uibns  plus 
,,  difcretement ,  en  nous  adreflant  premiere<r.ent 
„  à  Marie,  afin  qu'elle  intercède  pour  nous. 
,,  Car,  ajouta-t'il  pour juftîtier  cette  méthode, 
„  lorfquequelqu'un  veut  me  parler,  il  faut  qu'il 
.,  s'adrefTe  auparavant  a  mon  V^alet. ,,  Belle  com- 
p)araifon ^  dit  le  Curé  ,  comme  fi  notre  Seigneur 
de  voit  être  comparé  à  un  Fat  comme  toi  ! 

F    0    L    I    E. 

Un  Charlatan  difoit  en  plein  marché  , 

Qu'il  montreroit  le  Diable  à  tout  le  monde. 

Si  n'y  eût  nul,  tant  fut-il  empêché, 

Qui 
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Qui  ne  courût  pour  voir  rEfprit  iminonde. 
Lors  une  Bourfe  afiez  large  &  profonde 
II  leur  déployé,  &  leur  dit:  Gens-de-bien, 
Ouvrez  vos  yeux,  voyez,  y  a-t-il  rien? 
Non ,  dit  quelqu'un  des  plus  près  regardans. 
Etc'eft,  dit-il,  le  Diable,   oyez-vous  bien. 
Ouvrir  fa  bourfe,  ^  ne  voir  rien  dedans. 

On  ne  fe  rend  jamais  plus  ridicule   qu'en 
fe  bazardant  trop  légèrement  à  traiter  de  ma- 
tières qui  ne  font  point  de  fon  relfort,  ou  de 
raifonner  de  celles  dont  on  n'a  qu'une  con- 
noilfance  imparfaite,  parce  qu'il  efl   impoffible 
d'en  parler  avec  julleffe.     Le  Roi  He^ri  I^. 
l'adonné  à  connoîtreavec  beaucoup  d'adreiïe, 
en  deux  rencontres,  à   des    perfonnes    qui  fe 
trouvoient  dans  ce  cas.    L'un  ctoh  nn  Bd^e- 
ficïer  ,  &  l'autre  fon  Tailleur.     Le  premier  dif- 
courant  avec  ce  Prince,  fe  mit  à  lui  parler  af- 
fez  mal    de   la  Guerre  h  des  Affaires    d'Etat. 
Ce  Prince  lui  dit  :  Apprenez  moi  ^  je  vous  prie^ 
de  quel  Saint  votre   Bréviaire  fait   aujourd'hui. 
VOffice. 

L'autre  lui  montrant  nn  jour  un  livre  rem- 
pli de  quelques  réglemens  qu'il  avoit  comDO- 
iez  fur  l'Etat  &  fur  le  Gouvernement,  le  Roi 
appella  un  de  fes  Officiers,  &  lui  dit:  Qfi'oftme 
fajje  venir  tout  à  Vheure  mon  Chancelier  pour 
me  faire  un  habit  ,  puif^ue  mon  Tailleur  veut 
me  faire  des  Re'glemens. 

Non  -  feulement  chacun  doit   fe   mêler   de 
M  S  fon 
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fon  métier  ;  mais  la  raifon  ne  permet  pas  non 
plus  à  perfonne  de  paroître  dans  un  autre  ajuf- 
tementque  celui  qui  convient  à  l'emploi  qu'on 
exerce.  „  Raguet  Greffier  des  Etats  de  Lan- 
5,  guedoc,  s'étant  avifé  un  jour  de  paroître 
,,  dans  rÂfTemblée  avec  l'épée  au  côté  &  la 
„  plume  au  chapeau,  le  Comte  de  Cartries 
,,  Lieutenant  de  Roi  dans  la  Province,  qui  pré- 
„  fidoit  ce  jour-là  ,  lui  dit  :  Greffier  ,  mettez 
,,  votre  plume  dans  votre  écritoire^  ^  ne  rêve- 
„  nez.  plus  ici  qu'^avec  V habit  convenable  a  votre 
,,  charge  Raguet  qui  étoit  glor'eux  ,  fut  fi 
5,  mortifié  de  cette  réprimande  publique,  qu'il 
„  en  mourut  de  honte  &  de  douleur.,, 

Henri  li^,  s'eil    rendu    lî  remarquable    par 
mille  circonftances  de  fa  vie  &  de  fon  règne, 
&  par  les  belles  allions  qu'il  a  faites,  que  cha- 
cun fait  aflez  qu'il  étoit  un  des  plus  Grands 
Princes  du  monde.    Je  mettrai  feulement  ici, 
en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  point  lu  fon  Hif- 
toire,  qu'ilnâ'^uità  Pau  le  14.  Décembre  1 5* 5'3. 
Qu'après  plulieurs   victoires    qu'il     remporta 
fur  les  Ligueurs  (  qui  fous  prétexte  de  la  Re- 
ligion Proteftantc  qu'il  profeflbit,  le  vouloient 
empêcher  de  monter  fur  le  1  rô:ie  de  France) 
il  embraffa  la  Religion  Catholique  Romaine  dans 
r^glife  de  St.  Denis  entre  les  mains  de  Renau  de 
Jeanne  Archevêque  de  Bourges ^  le  25*.  Juillet 
1.5-93.,  &  qu'il  fut facrc  à  Chartres  \  qii'enfaite, 
après  quelques  Vil  les  prifes,  i  1  devint  pa'lîble  pof- 
feffeur  du  Royaume.  Que,  quoique  ce  Prince  eût 
autant  de  bonté  que  de  courage,  cependant  U 
fe  trouva  parmi    fon  Peuple   deux   Monftres 

cruels, 
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cruels^  dont  l'un  appelle 7<ra«  Châteî  fils  d'uQ 
Drapier  de  Paris,  le  frappa  au  vifage  d'un  coup 
de  couteau  ;  &  l'autre  nommé  François  Ra- 
'vaillac  le  poignarda  dans  fon  carolTe  au  mi- 
lieu de  la  Ville  de  Paris  le  14.  Mai  à  quatre 
heures  du  foir  de  Tan  1610.  Que  c'cioit  un 
Prince  qui  poifédoit  mille  belles  qualitez,  (St 
dont  Telprit  ctoit  vif  &  agréable,  &  l'humeur 
enjouée  &  libre.  Voici  quelques-unes  de  fes 
Paroles  remarquables  &  de  fcs  Bons-mots. 

Henri  III.  éioit  fort  chagrin  d'avoir  été  ex- 
communié pnr  lePa^e,  après  la  mort  des  Gui- 
fes.  He^ri  le  Grand  lui  dit  d'une  manière  fort 
agréable,  qu'il  y  avoir  à  cela  un  bon  remède: 
Hâtons- nous  ^  lui  dit -il,  de  vaincre  au  plutôt^ 
car /l  nous  battons  nos Enn.mis ^  vous  aurez  ajfu- 
Yt^ment  votre  abfolution  ;  mais  fi  nous  fommes 
battus^  nous  ferons  toujours  excommuniez  ^aggr  a- 
^ez ,  ^ reaggravez. 

x\ vaut  que  de  faire  fonner  la  charge  à  la  ba- 
taille d'Yvri  ,  Henri  IF,  dit  à  fes  Soldats: 
Mes  Compagnons  ^  voilà  nos  Ennemis  que  nous 
cherchions.  Si  vous  perdez  la  vue  de  vos  Cor^* 
nettes  ,  ralliez  vous  à  ma  plume  blanche  ;  vous 
^e  trouverez  au  chemin  de  rhonneur  ^  de  la 
viéioire. 

Une   autrefois  en  pareille  occafion  il  ne  dît  . 
que  ces  mots:  ye  fuis  -votre  Roi^  vous  êtes  Fran- 
çois ^  voilà  r Ennemi. 

Ayant  foumis  quelques  Villes  du  Parti  delà 
Ligue,  quelques  perfonnes  tâchèrent  de  l'ex- 
citer à  traiter  ces  Villes  avec  rigueur.  Il  leur 
dit  cette  belle  fentence  :  La    fatisfaâion  qu'on 

iire 
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tire  de  la  vengeance  ^  ne  dure  que  peu  demomens\ 
mais  celle  ([ue  la  clémence  p'odutt ,  ne  finit  ja- 
mais. 

On  avoit  permis  à  ce  Prince  de  faire  entrer 
dans  Gènes  trente-cinq  mille  François  ,  lors 
qu'il  alTiégeoit  le  Fort  de  Ste.  Catherine.  Ses 
Capitaines  lui  rcpréfentoient  que  c*étoit  une 
belle  occaiion  de  s'emparer  de  la  Ville.  Fôàr 
me  donnez-là  un  bon  confeil  ^  leur  dit-il.  Ce  fe- 
rait une  adion  bien  infâme  de  payer  par  une  Jl 
lâche  infidélité ^  la  confiance  que  les  Génois  ont 
eue  en  moi. 

Il  dit  un  jour  au  Duc  ^^  Mayenne  :  Le  plus 
grand  plaifir  que  fat  en  faifant  la  paix ,  c''efi  de 
pardonner  aux  Rebelles. 

Après  avoir  lailé  dans  une  promenade  à 
pied  ce  même  Duc  qui  lui  avoit  fait  la  guerre 
&  difputé  la  Couronne,  &  que  la  grolieur  & 
la  graifle  rendoient  un  fort  mauvais  piéton,  il 
lui  dit:  MonCoufin^  -voilà  la  feule  vengeance 
que  je  prendrai  jamais  de  veus. 

„  Louis  Xlfy.  raillant  Mr.  de  Vivonne  fur 
„  fa  grofleur  extraordinaire  ,  en  prefence 
,,  de  Mr.  le  Duc  d^Aumont  qui  n'étoit  pas 
„  moins  gros  que  Mr.  le  Duc  ^<?  Vivonne: 
„  Vous  groffiffez  à  vue  d'œil,  lui  dit  le  Roi, 
„  vous  ne  faites  point  d'exercice.  Ah!  Stre  ,c^efi 
„  une  médifance .,  reprit  Mr.  de  Vivonne;  car 
„  /■/  n'^y  a  pas  de  jour  que  je  ne  fafje  au  moins 
„  trois  fois  le  tour  de  mon  Cou/in  d' Au  mont.  „ 

Henri  IV.  difoit  :  Qu'il  ne  falloit  par  pour  bien 
régner^    qu*un  Roi  fit  tout  ce  qîi'il  pouvait  faire. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue  il  étoit  tou- 
jours 


A  G  RE  AELE..  1S9 

jours  plus  joyeux  avant  le  combat  qu'après  la 
vidoire  ;  Ôc  ditbit  à  ceux  qui  s'eu  étonnoient: 
ye  ne  faurois  me  réjouir  d'un  avantage  que  je 
n'obtiens  que  par  la  perte  de  mes  Sujets  \  le  fang 
des  François  [embie  flétrir  mes  Lauriers. 

Ayant  dit  un  jour  à  l'Ambaffideur  d'Efpa- 
gne  :  J/entre-fatntgris  !  fi  le  Roi  d'Lj'fagne  me 
fâche  ^  je  luirai  relar/cerjujques  dans  MaanU  ;  & 
rAmdairadeur  lui  ayant  répondu  gravement: 
Vous  ne  feriez  point  le  premier  Roi  de  France 
qui  y  auroit  été  ;  il  lui  dit  fur  un  ton  moins 
férieux  :  Monfieur  V  Ambaffadeur  ,  vous  êtes 
Efpagnol  ^  ÇjT*  mot  Gafcon.  Si  nous  nous  mettons 
fur  la  Rodomontade  ,  la  chofe  ira  loin.  L'adref- 
fe  du  Roi  à  fe  tirer  du  mauvais  pas  où  W 
s'étoit  mis  ,  eft  un  endroit  auffi  délicatenitnt 
tourné  qu'on  en  puilFe  voir  ,  &  digne  de  lui, 
c'ed  tout  dire. 

Il  difoit  :  Je  n^approuve  pas  qu'ion  écrive  le 
contraire  de  ce  qti'on  penfe  ;  fi  quelques  autres 
Vont  fait  ,  je  ne  veux  pas  faire  comme  eux.  La 
tromperie  efi  odieufe  par- tout  ;  mais  elle  Vefl  da- 
vantage aux  Princes  dont  la  parole  doit  être 
immuable. 

Les  louanges  ,  difoit-il  ,  feroient  d'un  grand 
prix  ,  fi  elles  nous  doriyioient  les  perfedions  qui 
nous  manquent. 

Un  homme  de  condition  lui  demandant 
grâce  pour  fon  Neveu  qui  avoit  commis  un 
affalTmat ,  il  lui  dit  :  Je  fuis  fâché  que  je  ne  pu^£e 
fas  vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez.  Il 
'VOUS  fied  bien  de  faire  POncle  ,  ^  à  mot  de 
faire  le  Roi.  J\xcufe  votre  Requête  ,  excufez 
m9n  refus.  Lorf- 
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Lorfque  le  Duc  de  i^^z'©)'^  vint  en  France, 
le  Roi  le  mena  nn  jour  voir  jouer  à  la  pau- 
me fur  les  foflez  du  Fauxbourg  S.  Germain, 
où  après  le  jeu  ,  comme  ils  étoient  tous  deux 
à  une  fenêtre  qui  regardoii  fur  la  rue,  lé  Duc 
voyanr  un  grand  Peuple,  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
voit  afTcx  admirer  la  beauté  &  l'opulence  de 
la  France,  &  demanda  à  Sa  Majefté  cequ'ellé 
lui  valoir  de  revenu.  Ce  Prince  généreux  & 
prompt  en  fes  reparties,  lui  répondit:  Elle  me 
i>aut  ce  que  je  veux.  Le  Duc  trouvant  cette 
réponfe  vague  ,  le  voulut  prefTer  de  lui  dire 
précifément  ce  que  la  France  lui  valoit.  Le 
Roi  répliqua:  Oui  ,  ce  que  je  veux  ,  parce 
qu^ ayant  le  cœur  de  mon  Peuple  ,  fen  aurai  ce 
que  je  voudrai  ;  ^  Jî  Dieu  me  donne  encore  de 
vivre  ^  je  ferai  qiCiln'y  aura  point  de  Laboureur 
en  mon  Royaume ^  qui  n'ait  le  moyen  d"* avoir  une 
foule  dans  fo»  pot  ;  ajoutant  ,  ^  fi  je  ne  laijfe- 
rai  pas  d'avoir  de  quoi  entretenir  affez  de  gens 
de  guerre  ,  pour  mettre  à  la  raifon  tous  ceux  qui 
choqueront  mon  autorité. 

Quand  il  travaîlloit  à  des  affaires  prenantes, 
&  qu'il  ne  pouvoit  pas  affider  au  fervice  Di- 
vin, il  faifoit  fes  excufes  aux  Prélats  ,  &  leur 
d^foh:  Quand  je  travaille  pour  le  Public  ,  il  me 
fem^Ie  que  c\Ji  quitter  Dieu  pour  Dieu-^ 
même. 

Une  Dame  de  Qualité  fort  âgée  &  fort  féche, 
vint  en  habit  vert  a  un  bal  qu'il  donnoit.  Ce 
Prince  qui  vouloit  rire  d'un  équipage  fi  mal 
alîbrti ,  lui  dit  plaifamment  :  Madame.^  je  vous 
Juis  fert  çbligé  d*  ce  que  peur  faire  honneur  à 
M  5-  U 
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ia  compagjtie  ,    vous    avez  employé  le  'verd  y  le 
fec. 

Mr.  de  la  Vienville  fut  fait  Cordon -bleu 
par  la  faveur  de  Mr.  de  Nevers  qui  prenoit 
intérêt  à  fa  fortune.  Her*ri  IJ/.  fe  défendit  tant 
qu'il  put  ,  de  lui  accorder  cette  grâce.  Lorf- 
qu'on  met  le  Collier  de  l'Ordre  aux  Cheva- 
liers, ilsdifent,  Domine ^nonfum  dignus ^  Sei- 
gneur, je  n'en  fuis  pas  digne.  Comme  Mr.  de 
ia  FieuviUe  réf"Cto;t  ces  paroles  félon  le  for- 
mulaire :  Je  le  fais  bien  ^  répondit  le  Roi ,  aujfi 
ne  vous  l'ai-je  accordé  qu'eaux  prières  de  mon 
Confin  de  Nevers. 

Quelques  troupes  qu'il  envoyoît  en  Alle- 
magne ayant  fait  du  defordre  en  Champagne^ 
&  pillé  quelques  maifons  de  Payfans  ,  il  dit 
aux  Capitaines  qui  étoient  demeurez  à  Paris  : 
Fartez,  en  diligence \  donnez-y  ordre  ^  vous  m* en 
répondrez.  Quoi  î  Jt  on  ruine  mon  Peuple  ,  qui 
me  nourrira  ?  qui  foutiendra  les  charges  de  l^Etat"^ 
qui  paiera  vos  p  en  fions ,  Meffieurs  ?  Vive  Dieu  ! 
s"*  en  prendre  a  mon  Peuple  ,  c'*efi  s'* en  prendre 
à  moi. 

Un  AmbalTadeur  d'Efpagne  fe  plaignant  à 
ce  Prince  de  ce  qu'on  ne  faifoît  pas  raifon 
au  Roi  fon  Maître  de  quelques  limites  dont 
on  s'étoit  emparé  ,  dit  que  le  Roi  fon  Maître 
viendroit  difputer  fon  droit  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes.  Vous  vous  trompez^  repartit-il, 
ce  ne  feront  que  des  Ombres,  Faifant  allufiori 
au  nom  Efpagnol  hombres  qui  fignifie  hom- 
mes, 

^GrilUn  Colonel  du  Régiment  des  Gardes, 

qu'on 
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qu'on  nommoit  le  Brave,  n'étant  pas  payé  de 
fes  appointemens  ,  lui  dit  ,  qu'il  n'avoit  que 
trois  mots  à  lui  dire.  Dites- les, dit  le  Roi.  Les 
voici,  Sire,  répondit-il  :  Congé,  ou  Argent. 
Et  moi  ,  lui  repartit  le  Roi,  j'ai  ces  quatre  à 
vous  répondre  :  Ni  l'un ,  ni  l"* autre, 

Henri  IV.  étoit  en  Bourgogne , 
Pays  fameux  parfon  bon  vin, 
Où  Bacchus ,  pour  ce  jus  divin , 
EU  bénit  nuit  &  jour  par  mainte  rouge  trogne. 
Ce  Monarque,  en  faifant  chemin, 
Logea  dans  une  hôtellerie; 
Il  y  but  du  vin  de  Dijon  , 
Qu'il  trouva  parfaitement  bon. 
Vin  moelleux,  ftomachal,  fans  fophiftiquerie. 
A  la  fin  du  repas  ,  THôte  étant  là  prefent  : 
Maître,  lui  dit  le  Roi,  ton  vin  eft  excellent; 
je  n'en  ai  point  trouvé  de  meilleur  fur  la  route. 
Sire,  répondit-il,  j'ai  du  vin  d'ErilTé 
Meilleur  que  celui-là  fans  doute, 
Mais  il  n'eft  pas  encor  percé. 
Le  Roi  par  ce  difcours  vit  fon  peu  de  génie, 
Et  lui  dit  fans  s'en  ofFenfer  : 
Quattens-tu  donc  pour  le  -percer"^. 
EJperestu  d'avoir  meilleure  compagnie'^ 


En-î 
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Entrant  un  jour  chez  Madame  GabrUîîe ^  le 
Duc  de  Bellegarde  qui  en  ctoit  amoureux,  fe 
cacha  fous  le  iit.  Cependant  on  fervit  la  col- 
lation ;  &  ayant  remarqué  le  lieu  où  ce  Sei- 
gneur était  caché  ,  il  y  jetta  une  boëte  de  con- 
fiture ,  eu  diTant  .*  //  faut  que  tout  le  monde 
"uive. 

Un  Préfident  Normand  lui  faifant  une  ha- 
rangue, &  étant  demeuré  court,  ce  Prince  die 
à  Tes  Gourtifans:  Il  n"*  en  faut  point  être  fur  pris  ^ 
les  Normands  jont  jujets  à  manquer  de  parole. 

Jouant  à  la  paume  avec  le  Marquis  de  Ronî^ 
&  ce  Marquis  ayant  tait  un  beau  coup  ,  il  dit 
ens'écriant:  Voilà  un  coup  de  Roi .'  Oui  ^  Sire  ^ 
lui  répondit  Roni ,  fi  on  ùtoit  un  N.  de  mon 
nom.  f^entre-faintgris  ,  reprit  le  Roi  ,  je  fe- 
rais bien  fâché  qu^on  en  fit  de  même  du  mien; 
car  on  m^ appelle  Roi  de  France  {^  de  Navare ,  ^ 
on  me  nommerait  Roi  de  France  ^  Avare. 

Mr.  de  Noaillss  avoit  écrit  fur  le  lit  de  fa 
Maîtrefle: 

Nul  heur,  nul  bien  ne  me  contente, 
Abfent  de  ma  Divinité. 

Il   y    apoftilla  de  fa  main  ces   deux  autres  ) 
n'étant  encore  que  Roi  de  Nazarre  : 

N'appeliez  pas  ainfî  ma  Tante , 
Elle  aime  trop  l'Humanité. 

La  Reine  faifant  la  première  année  de  foa 

mariage  un  ballet,  pour  lequel  elle  avoit choilî 

Tome  IL  N  quin- 
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quinze  Dames  des  plus  belles  &  des  plus  qua- 
lifiées de  fa  Cour,  il  dit  au  Nonce:  Mottfieur^ 
j.e  n'ai  jamais   vu  d'Efcadron  plus  beau  ni  plus 
périlleux  que  celui-là. 

Ecrivant  à  une  de  fes  Maîtrefles,  il  finît  ain- 
û  :  Garde  toi  hien  de  manquer  au  rendez- vous', 
car  autrement  je  te  ferai  voir  que  je  fuis  Roi^ 
^  de  plus  Gafcon. 

Un  jour  que  rAmbafTadeur  d'Efpagne  ctoit 
allé  au  Louvre  pour  le  voir  ,  la  converfation 
tomba  fur  les  bâtimens;  &  l'AmbafiTadeur  dit: 
„  Mon  Maître  a  de  plus  belles  &  déplus  riches 
„  pierres  enEfpagne  pour  rembellifFement  de  fes 
„  édifices ,  qu'il  n'y  en  a  en  France.  „  Le  Roi  le 
faifant  approcher  des  fenêtres ,  &  lui  montrant 
la  Ville  de  Paris  '.'Je  ne  dis  pas  le  contraire  .^  lui 
repliqua-t-il;  mais  dites-moi  néanmoins  ^  VEfcU' 
rial  a-t-il  d^aujfi  beaux  Fauxbourgs} 

Un  certain  Seigneur  qui  avoit  long-tems  ba- 
lancé durant  les  troubles  fans  prendre  parti, 
l'étant  un  jour  venu  trouver  comme  il  jouoit 
à  la  prime  ,  il  lui  dit  :  Approchez  ,  Monfieur \ 
foyez  le  bien- venu  ;  fi  nous  gagnons  ,  vous  ferez 
des  nôtres. 

Deux  ou  trois  ans  après  qu'il  fut  rentré  dans 
Paris  ,  tous  les  Fauxbourgs  qui  n'étoient 
pluç  que  des  mafures  ,  furent  répare?.  ;  &  par 
les  bâtimens  particuliers  &  publics  qu'on  fit 
dans  cette  grande  Ville,  elle  devint  plus  belle 
que  jamais.  Les  AmbafiTadeurs  d'Efpagne  qui 
vinrent  jurer  le  Traité  de  Vervins ^  furent  tout 
étonnez  de  la  voir  en  fi  bon  état ,  &  fi  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  avoit  été  durant  la  guerre. 

Et 
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Et  comme  ils  lui  difoienr  un  jour  :  „  Sire,  voici 
„  une  Ville  qui  a  bien  changé  de  face  depuis  que 
„  nous  ne  Tavons  vue.  „  Ne  voui  en  homezpas^ 
dit-il,  quanâ  le  Maître  nejî point  en  fa  maifon^ 
tout  y  eft  en  defordre  ;  maif ,  quand  il  ejï  revenu , 
[a  présence  y  fert  d* ornement  ,  ^  toutes  chofes 
y  profitent. 

Vifuant  un  jour  le  Jardin  de  Fontainebleau 
avec  Monfieur  le  Duc  d'Epernon  ,  il  fe  plai- 
gnit au  Jardinier  de  ce  qu'il  y  avoit  quelques 
carreaux  mal  femez.  Ceft  ,  Sire  ,  répondit  le 
bon-homme,  qu'il  ne  peut  rien  prendre  dans 
cet  endroit.  Mon  ami.,  repartit-il  au  Jardinier, 
ayant  regardé  Monfieur  d'Epernon,  Jemez-y 
des  Gafcon:,  car  ils  prennent  par-tout. 

Le  Duc  de  Bouille»  lui  reprochant  qu'il  avoît 
changé  de  Religion  :  No»  ,  mon  Coujin  ,  lui 
dit- il ,  je  n*ai  point  changé  de  Religion  ;  fai  feu-- 
liment  changé  d^ Opinion. 

Gomme  le  Cardinal  du  Perron  y  ctoit  pre- 
fent ,  il  lui  ordonna  de  faire  un  écrit  pour    le 
juftifier.     Le  Cardinal  ne  feprelFa  gueres  à  l'a- 
chever; &  quand  le  Roi  lui  demandoitdetems 
en  tems  où  étoit  fon  livre,  il  répondoit  tou- 
jours, qu'il  attendoit  quelques  Manufcrits  de 
Rome  ,  afin  de  l'achever.     Il  arriva  un  jour 
que  le  Roi  prit   ce    Cardinal   avec    lui  ,  pouc 
voir  les  Ouvriers  qui  travailloient  au  Louvre  , 
<&  les  nouveaux  bâtimens  qu'il  y  faifoit  faire  ; 
&  comme  ils  paflbient  un  coin  ,  où  on  avoit 
commence  de  bâtir  dès  long-tems,  mais  qu'on 
avoit  laifle  fans  achever ,    le  Roi  demanda  à 
l'un  de  ceux  qui  avoicnt  la  diredion  des  Ou- 
N  2  vra- 
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vrages,  pourquoi  on  n'avoit  pas  achevé  de  bâ- 
tir ce  coin  en  tout  cetems- là.    Sire,  répondii-ii, 
c'etî  parce  qu'il  manque  quelques  belles  pierres. 
iVo;/,  m?f ,  repartit  le  Roi  en  regardant  le  Cardinal, 
c^efl  qu'il  vous  manque  des  riianuferits  de  Rome. 
Il  avoit  plusieurs  fois  fait  dcfenfe  par  tout  le 
Royaume,  de  porter   de  l'or   ou    de   l'argent 
fur  les  habits  ;  mais  voyant  que  les  Edits  a  de 
fujet  n'avoient  de  force  que  pendant  cinq  ou 
iîx  mois  au  plus,  à  qu'après  ce  tem>-là  ces 
dcfenfes  étoient  oubliées,  il  fit  enfin  celui    ci 
qui  fut  exécuté  avec  toute  la  rigidité  poffible. 
Nous  défendons   exprejjément  à  tous  nos  Sujets , 
de   quelque   qualité  ^    condition   qu'ils  fuiffent 
être  .^  dans  tous  les  lieux  ^  terres  de  notre  ebéif- 
Jance^  de  porter  de  POr  ni  de  V  Argent  fur  leurs 
habits ,  de  quelque  manière  ^  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit\  excepté  pourtant  aux  Femmes 
de  joye  ^  aux  Filoux  ^  en  qui  nous   ne  prenons 
pas  ajfez  d* intérêt ,  pour  leur  faire  P honneur  de 
donner  notre  attention  n  leur     conduite.     Quoi- 
qu'il  y  eût  un  mois  de  terme  du  jour  de  la 
publication  de  cet  Edit,  pour  donner  le  lemîî 
-de  faire  faire  d'autres  habits,  le  lendemain per- 
fonne   n'en  ofa   porter  ,  tant  on  eut  peur   de 
pafler  pour  privilégié. 

Il  avoit  une  guerre  fur  les  bras;  &  l'Ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  étant  venu  le  trouver  pour 
lui  dire  ,  que  fon  Maître  feroit  contraint  de 
s'en  mêler  pour  défendre  les  Etats  de  fes  Ne- 
veux, fi  on  ne  la  finififoit  par  la  Paix ,  il  ré- 
pondit: Que  fi  on  lui  tenoit  un  tel  langage^  ilfe 
jetieroit  en  peu  de  îems  Ji  avant  dans  les  Etats 

df» 
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du  Roi  iPEfpagne^  qu'il  ferait  ajfez  embarrajfé  de 
f'e  défendre ,  jans  fe  mêler  des  affaires  d  autrui. 
Qtî'tl  ferait  la  guerre  en  Lion  à  ceux  qui  la  lui 
fatfoient  en  Renard^  ^  qu'^i^  frapperait  ceux  qui 
fcrotent  feulement  femblant  de  le  menacer. 

Un  ProverÇiil  qui  avoit  acheté  bien  cher  un 
office  de  PrélLent,  &  qui  en  avoit  emprunté 
l'argent,  Tctant  venu  faluer ,  il  dit  tout  bas  à  un 
Seigneur  :  Voilà  un  bon  'Jufiicier  ;  je  crois  qtCil 
s'' acquit er a  bien  de  fa  charge  ,  ^  en  peu  de  îems. 

Rencontrant  dans  fon  Palais  quelqu*un  qui 
ne  le  connoilToit  point,  il  lui  demanda  à  qui  il 
appartenoit.  Celui-ci  ayant  répondu  :  A  moi- 
même;  il  lui  dit  :  Ventre-faint-gris  ,  vous  appar" 
tenez  à  un  fot  Maître. 

Vifitant  une  fois  fon  Arfenal  ,  un  Seigneur 
lui  demanda,  li  on  pouvoit  trouver  au  mon- 
de d'au  (Ti  bons  canons  que  ceux  qu'ils  voyoieiit 
là  ;  Ventre  -faint  gris^  répondit  le  Roi ,  je  n^ai 
jamais  trouvé  de  meilleurs  Canons  que  ceux  de 
la  Me(fe. 

Apprenant  qu'un  fameux  Médecin  avoit  quitté 
la  Religion  Réformée,  &  embrafTé  la  Romai- 
ne, il  dit  au  Duc  de  Sully  qui  étoit  avec  lui  : 
Mon  Ami  ^  il  faut  que  ta  Religion  fait  bien  mala- 
de.^ puifque  les  Médecins  V abandonnent. 

Le  Duc  de  Vendôme  lui  vint  dire  un  jour  -, 
que  le  Médecin  la  Brofj^e  qui  palToit  po.ur  être 
un  bon  Aftrologue,  lui  avoit  dit  ,  que  le  Roi 
fe  devoit  tenir  bien  en  garde  ce  jour-là.  Ce 
Prince  lui  répondit:  La  Brofle  ejl  un  vieux 
Fou  de  prédire  ces  faites  rêveries  ,  ^  Vendôme 
un  jeune  Fou  d^  ajouter  foi. 

N  ^  Un 
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Un  homme  qui  mangeoit  autant  que  iîx  , 
fe  préfenta  à  lui,dans  l'elpérance  que  ce  Grand 
Prince  lui  donneroît  dequoi  entretenir  un  li 
beau  talent.  Le  Roi  lui  demanda,  fi  ce  qu'on 
dîToit  de  lui, étoit vrai , qu'il  mangcâtautnntque 
in.  Oui,  Sire,  rc'pondit-il.  Et  tu  travailles 
à  proportion?  ajouta  le  Roi.  Sire,  répliqua- 
t-il,  je  travaille  autant  qu'un  autre  de  ma  force 
&  de  mon  âge.  Ventre-^aïnt-gris^  dit  le  Roi  , 
■fi  j* ai'oîs  fix  hommes  comme  toi  dans  mon  Royati- 
me^  je  les  fer  ou  Rendre  \  de  tels  Coquins  t  an- 
rot  ent  bien  tôt  affame'. 

Quelqu'un  lui  ayant  dît  que  le  Maréchal  de 
Biroa  jouoit  fort  bien  à  la  paume  ,  ce  Prince 
qui  avoit  découvert  la  confpiration  qu'il  tra- 
moit  fecretemcnt  contre  Ton  État ,  dit  :  //  e[l 
~  ZTai  qu^  il  joue  bien',  mais  il  fait  mal  fes  parties. 
Comme  il  faifoit  fon  entrée  dans  une  Ville 
à  deux  heures  après  midi,  il  reçut  des  Dépu- 
tez des  Magiftrats  qui  le  venoient  compli- 
menter. Celui  qui  devoir  porter  la  parole  , 
aufli-tôt  qu'il  eut  vu  le  Roi  ,  dit  :  Qttand 
Alexandre  le  Grand  partit  pour  tonqnerir  r  Afie. 
Le  Harangueur  s'arrêta  là,  Oc  puis  il  reprit: 
Alexandre  lé  Grand  .^  le  Grand  Alexandre  ,  & 
deijieura  tout  court,  fans  pouvoir  plus  dire 
une  feule  parole.  Ce  que  le  Roi  qui  éto't 
encore  à  jeun,  ayant  remarqué,  lui  dit:  Ont, 
mon  Ami,  quand  Alexandre  le  Grand  farttt 
■pour  conc]uerir  V Ajie ,  il  avoit  dîne,  ^  moi  je 
fuis  encore  njeun\  &  ayant  dit  cela  il  continua 
fon  chemin  vers  la  Maifon  de  Ville  ,  où  on 
lui  avoit  apprêté  un  magnifique  dîné. 


AGREABLE.  199 

11  ne  poiivoit  voir  qu'avec  averfion  les  Ju- 
ges qui  fe  laifloient  corrompre,  &  difoit  à  ce 
fujet:  3^^  ?ie  puis  comprendre  comment  il  y  a  des 
^ens  Ji  méchans  ^  que  de  piger  contre  leur  js'tencc 
(sf  l^ur  confciehce. 

Montrant  un  jour  à  l'AmbafTadeur  d'Efpa- 
gne  une  Chapelle  qu'il  faifoic  bâtir  à  Fontai- 
nebleau; &  cet  Ambalfadeur  lui  difant  qu'il 
n'y  avoit  perfoniie  de  plus  mal  logé  que  Dieu  , 
il  repondit:  Nous  autres  François  nous  logeons 
Dieu  dans  nos  cœurs  ^  l^  ?ton  entre  quatre  mur  ail- 
les\  Q5f  quand  même  vous  le  r-ecevriez  dans  le 
cœur ,  je  doute  fort  s* il  ne  feroit  pas  encore  loge 
dans  la  pierre. 

Etant  au  Siège  d'Amiens  ,  il  envoya  ordre 
au  Comte  de  Soijfons  qui  tiroit  cent  mille  li- 
yres  de  penfion  de  la  Couronne,  de  le  venir 
joindre  avec  autant  de  troupes  qu'il  en  pour- 
roit  raflembler.  A  quoi  le  Comte  ayant  répon- 
<3u„  qu'il  étoit  vieux  &  infirme  ,  &  que  fes 
,,  B'ensétoientfort  diminuez,  les  guerres  précé- 
„  dentés  l'ayant  cpuiré;en-rorte  que  tout  ce  qu'il 
,,  pou  voit  faire  dans  cette  conjondure  pour  Sa 
„  Majelléjc'étoit  de  prier  Dieu  pour  elle.,,  Eft- 
ce  là ,  dit-il ,  la  re'ponfe  de  mon  Coujln  de  SoilTens  ? 
On  dit  que  la  prière  fans  le  jeûne  efl  de  nulle  effica- 
ce. Ventre-faint  -  gris ,  je  le  ferai  doMC  auffi-hii'n 
jeilner  que  prier  ;  je  ne  lui  payerai  pas  un  JqI  de 
fes  cent  mille  livrés  de  penfion. 

Durant  les  premiers  troiibles  le  Duc  de  A^^- 
^ers  qui  faifoit  tous  fes   efforts  avec   la    Reine 
pour  l'engager  à  abandonner  le  parti  des  Ré- 
formez, lui    repréfentant    qu'il    éviteroit    par 
N  4  cetîe 
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cette  dcmarclie  la  bafTelTe  de  courir  après  les 
MoifTonneurs  de  la  Rochelle,  où  il  nevouseft 
pas  permis,  difoit  le  Duc,  de  faire  ce  que  vous 
voulez  ;  il  répondit  :  J^y  fais  tout  ce  que  je 
•veux  ;  car  je  ne  veux  rien  que  de  jufle.  Le 
Duc  répliqua:  Vous  n'auriez  pas  le. pouvoir 
d'y  établir  un  feul  impôt.  //  efi  vrai^  reprit  ce 
Prince,  auj/i  mus  n'avons  fas  d'Italie^rparmî 
TOUS.  Nevers  étoit  de  la  Maîfon  de  I^htoue ^ 
&  la  repartie  du  Roi  étoit  d'autant  plus  jufte  , 
que  la  France  avoit  dès-lors  appris  à  con- 
noître  l'habileté  des  Italiens  à  établir  des 
impôts. 

Quelques  années  après  que  la  Paix  fût  af- 
fermie par  tout  le  Royaume,  venant  à  Orléans 
il  fut  prié  au  nom  des  Bourgeois  ,  de  vouloir 
abolir  un  impôt  qui  leur  avoit  été  impofé  dans 
le  tems  de  la  Ligue,  &  il  demanda  qui  les  en 
avoit  chargez.  On  répondit ,  Monfieur  de  la 
Châtre^  mais  il  eft  mert.  Et  bien,  repr*t-il  , 
Monfieur  de  la  Châtre  vous  a  liguez  ,  qu'il  vous 
déliçiue. 

IJn  jour  qu'il  avoit  la  goûte,  l'AmbafTa- 
deur  d'Efpagne  le  venant  voir  ,  &  lui  témoi- 
gnant que  ceia  lui  faifoit  beaucoup  de  peine  de 
voir  Sn  Majefté  (i  incommodée  &  boiteufe. 
7"c;ï/  hoiteux  que  '^e  (uis  ,  répondit-il  ,  f  Pocca- 
jion  ou  la  nécejjité  le  demandait ,  votre  Maître 
ie  Roi  d^Efpagne  nauroit  pas  fi- tôt  mis  le  pied 
À  Petrier  ^  que  je  ferois  déjà  a  cheval. 
'  0\\  lui  dit  un  jour  d'un  certain  Capitaine 
qui  avoit  été  de  la  Ligue  &  fort  brave,  qu'en- 
core-qu'il  eût  obtenu  de   lui   fon   pardon    & 

quel- 
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quelques  bienfaits  ,  il  ne  l'aimoit  pourtant 
point  :  Je  lui  veux  ,  dit-il  ,  faire  tant  de  bien  ^ 
que  je  le  forcerai  de  rn  aimer  malgré  lui.  QW\' 
ainfi  qu'il  gagnoit  les  plus  obltinez  ,  &  il  ctoit 
accoutume  de  dire  à  ceux  qui  s'en  étonnoienr, 
qu'ion  prenoit  plus  de  mouches  avec  ukc  cuillerée 
de  miel ^  qu'avec  viyigî  tonneaux  de  vinaigre. 

Employant  à  caule  de  cela  la  patience  ,  les 
bienfaits,  &  TadrelTe,  pour  ramener  les  efprits 
que  les  fadions  avoient  égarez  ,  il  d'ITimuIoit 
mcme  leurs  mauvaifes  volnntez  ;  &  malgré 
qu'ils  en  enflent ,  il  les  empéchoit  de  faire  dû 
mal,  &  les  tournoît  au  bien.  Un fage  /{oi^di- 
foil-il  à  ce  fujet,  e/i  comme  un  habile  Apothicai- 
re qui  des  plus  méchans  poifons  compofe  d^ex- 
ceïlens  antidotes  ,  IS  des  vipères  en  fait  de  la 
*Thériaque. 

Au  commencement  des  premiers  troubles 
comme  il  entendoit  un  Seigneur  déplorer  le 
feu  qui  confumoit  la  France  :  yentreprendrois 
bien  ,  dit-il  ,  de  réteindre  avec  un  feau  d'eau. 
Et  interrogé  de  quelle  manière,  il  répondit: 
JLn  le  faifant  boire  au  Cardinal  de  Lorraine  , 
tant  qu'il  en  crevât. 

L'Hiflorien  Du  Haillan  importunoit  un  jour 
ce  Prince,  pour  quelque  gratification.  Quand 
le  Roi  vit  qu'il  avoit  de  la  peine  à  s'en  ren- 
dre quitte,  il  lui  dit,  qu'il  lui  avoit  donné plu- 
fieurs  fois  deprandes  fommes  d'argent;mais  qu'rl 
ne  ménageoit  pas  bien  les  préfens  qu'on  lui  fai- 
foit.  Du  Haillan  répondit  ,  qu'il  avoit  aufïï 
beaucoup  travaillé  pour  Sa  Majefté;  &  remar- 
quant que  le  Roi  le  confideroit  plutôt  comme 
N  f  un 
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un  Demandeur  incommode,  que  comme  uri 
Ecrivain  nécefTaire,  il  ajouta  qu'il  avoit  deux 
plumes  ;  Tune  d'or  pour  écrire  les  allions  de 
ceux  qui  le  recompenfoient  comme  il  le  méri- 
toit;  &  l'autre  de  plomb  pour  ceux  qui  étoient 
avares  à  le  payer  de  fon  travail.  Le  Roi  ré- 
pondit à  ces  paroles  li  pleinesde  préfomption  :  £»- 
'vérité  ^j€  n^en  crois  rien  ;  car  Jî  vous  eujjîez  eu 
une  plume  d*or  ,  fans  doute  que  vous  Sauriez, 
fondue  depuis  long  -  tems  ,  afin  de  pouvoir  Va- 
'valer. 

Quelques  Envoyez  Allemands  lefollîcitoient 
un  jour  de  donner  du  fecours  à  leurs  Maî- 
tres engagez  dans  une  guerre.  Il  leur  deman- 
da ,  de  quelle  manière  il  pouvoit  le  mieux  les 
aider.  Les  Envoyez  répondirent  .-Nous  avons 
„  afTez  de  monde  en  Allemagncpour lever  une 
„  Armée,  s'il  plaifoit  à  V.  M.  denousfournir 
.,,  feulement  de  l'argent.  „  Le  Roi  repartit  : 
Non ,  non^  Mejfieurs ,  je  veux  vous  aider  en  lioi^ 
.^  non  pas  en  Marchand. 

Etant  dans  le  Cloître  desFeuîllans,il  y  lut 
dans  la  Chapelle  de  la  famille  de  Bafjompicrre  ^ 
cette  fentence  du  Pfalmifte  :  Que  rendrai- je 
au  Seigneur  pour  tous  les  bienfaits  que  fen  ai 
reçu}}  &dit:  Baff'ompierre ^  comme  un  vérita- 
ble Allemand,  devroit  y  joindre  ce  qui  fuît  : 
ye  prendrai  la  coupe. 

Un  jour  le  Prévôt  des  Marchands  &  les 
ïchevins  lui  demandant  permiflion  de  mettre 
quelque  petite  impofition  fur  les  tuyaux  des 
fontaines  de  la  Ville,  pour  les  aidera  ré^^aler 
quarante  Députez  des  Suifjes  ,  venus  à  Paris 

pour 
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pour  le  renouvellement  de  l'Alliance  ,  il  leur 
répondit  :  Trouvez  quelque  autre  expédient  que 
celui-là  ;  //  n'appartient  qu'à  notre  Seigneur  de 
changer  l* eau  en  lin. 

Un  Ambafladeur  Turc  qui  vint  en  France 
fous  fon  règne  ,  dit  que  le  Sultan  fou  Maî- 
tre avoit  toujours  une  Armce  de  quatre  cent 
mille  hommes,  &  s'ctonna  qu'un  ii  grand  Roi 
en  eût  une  li  petite.  Où  règne  la  Juftice  ,  lui 
répondît  ce  Monarque  ,  la  Force  n'eft  gueres 
nécejfaire. 

Quelqu'un  lui  ayant  préfenté  fon  Anagram- 
me ,  dans  l'efperance  d'en  être  largement  re- 
compenfé,  Henri  IF.  demanda  à  cet  homme, 
quelle  étoit  fa  profelTion  ordinaire.  Sire  ,  ré- 
pondit-il ,  ma  profeffion  eft  de  faire  des  Ana- 
grammes, mais  je  fuis  fort  pauvre.  //  n\Jipas 
étrange  que  vous  le  foyez ,  reprit  le  Roi  ;  car  vous 
faites  là  un  mauvais  métier. 

Vers  de  Colletct  à  Ménage  contre 
les  Epigrammatijîes. 

J'aime  mieux  fans  comparaiion, 

Ménage,  tirer  à  la  rame. 

Que  d'aller  chercher  la  raifon 

Dans  les  replis  d'une  Anagramme. 

Cet  exercice  Monacal 

Ne  trouve  fon  point  vertical, 

Que  dans  une  tète  bleffée. 

Et 
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Et  fur  ParnalFe  nous  jurons  , 
Que  tous  ces  Renverfeurs  de  noms 
Ont  la  cervelle  renverfée. 


Jdriefj  de  Valois  ne  daignoit  pas  mettre 
au  rang  des  Poëies  les  Compofitears  d'Ana- 
grammes. Iln\'  a  ,  dit-il  ,  que  ceux  qui  ne  fe- 
[entent  ,  ni  affez  de  naturel ,  ni  ajfez  d^ acquis , 
pour  faire  un  beau  iff  doéie  Poème  ,  qui  aillent 
chercher  du  fens  en  des  lettres  qui  ne  fignijient , 
rien  ,  ^  qui  renferment  avec  beaucoup  de  pei' 
9te  une  Anagramme  en  des  Vers  que  per- 
fonne  n'entend. 

Quicumque  nervis  îngent  parum  fifiis  , 
Doctumque  carmen  facere  pofje  defperanSy 
Evîfceratîs  verha  qiiœrit  in  verbisy 
Anagramma  verfu  claudat  utfalebrofoy 
Làboriofis  occupaîus  in  niigîs. 
JVo?î  hic  meretur  ufquequaque  damnari  ; 
Namfe  ipfe  nofcit ,  ^  vêtus  prohat  verbum, 
Citharœdus  effe  qui  nequiù  ,  fit  Aulœdus; 
Anagrammatifta,  qui  Poètanonfperat. 

4 

Il  leur  donne  ,  mais  par  une  efpcce  de 
dérifion  ,  le  titre  A^ Hommes  de  Lettres;  titre 
que  notre  Savant  a  renfermé  dans  cette  Epi- 
gramme. 

Qnij^ 
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Qjtîfquîs  litterulas  modo  hue,  modo  iîluc, 
Invitas  trahît ,   atqm  feparatas 
Jungit,  computat ,  abjicit,  refumiC, 
Ut  gigiiant  Anagramma  copulatœ  : 
Huic  nemo  neget  ej]e  litteraîum. 

„  L* Anagramme  ,  ^//^  Fureùere  ,  eft  une 
,,  tranfpoiîf'on  des  lettres  de  quelque  nom, 
,,  dont  on  fait  tant  de  combinaifons,  qu'a  la 
„  tin  on  y  trouve  quelque  mot ,  qui  ell  à  Ta- 
„  vantige  de  celui  qui  le  porte,  &  qu'on  em- 
„  bellit  de. quelque  Epigramme.  Parexemple, 
,,  TAnagramme  de  G  al e  nus  ^  c'eft  Angclus  ^k^xjX 
„  veut  dire  un  Ange  ". 

Je  remarque  à  ce  fujet ,  qu'on  ne  cher- 
che pas  toujours  dans  l'Anagramme  des  noms, 
un  mot  qui  foit  à  l'avantage  des  perfonnes  qui 
les  portent.  Bourjanh  va  nous  en  fournir  uii 
exemple.  "  Une  efpcce  d'Avocat, &  un  grand 
,,  Faifeur  d'Anagrammes ,  nommé  Céfar  Coupe\ 
„  ayant  diiîipé  tout  le  bien  qu'il  avoit  de  fon 
,,  Père  ,  fa  Femme  dont  on  parJoît  mal  , 
„  craignant  qu'il  ne  diflipât  aulfi  le  Bien  qu'elle 
„  lui  avoit  apporté, fouhaita  d'être  féparée,  & 
„  le  fut.  Les  Malins  charmez  de  la  difgrace 
„  de  Céfar  Coupé  y  cherchèrent  à  faire  fon  Ana- 
„  gramme,  comme  il  avoit  fait  celle  de  tant 
„  d'autres.  Sa  féparation  d'avec  une  Femme 
„  qui  n'étoît  pas  une  Veftale  ,  donna  lieu  à  une 
„  Anagramme  (i  heurcufe,  qu'il  fcroit  difficile 

d'en 
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,,  d'en  trouver  une  plus  jufte.  Sans  y  changer 
„  une  feule  lettre  ,  ni  un  feul  accent ,  on 
„  trouva  dans  Cefar  Coupe\  Cocu  féparé  '*\ 
Veut-on  une  autre  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer?  On  la  trouve  dans  l'Anagramme 
d'un  Miniftre  de  nos  jours ,  qui  a  fait  du  bruit, 
&  qui  pourra  bien  en  faire  encore. 

D'un  Cardinal  trop  altier  , 
Qu'avec  raifon  par- tout  on  blâme. 
Voulez-vous  favoir  l'Anagramme? 
La  voici,  c'eft  Bon  à  lier,- 


Mais     voici     trois     Anagrammes     confor 
mes  à  la  définition  qu'en  a  donnée  Furetiere 
„  François  de  Balfac  Seigneur  d'Entragues  &c 
„  époufa   en    fécondes  nôccs   Marte   T'ouchet 
,,  qvii  ctoit  la  plus  agréable  Dame  de  la  Cour. 
„  Brantôme  qui  s'y  connoifToit  très -bien  ,  en 
,,  dit  des  merveilles  ;    &  jamais   Anagramme 
„  ne  fin  plus  véritable  que  la  lîenne  ,   qui  dit: 
5,  7^  charme  tout.     (  *) 

L'Anagramme  qui  fuît,  eft  éloge  ou  fa- 
tire,  félon  le  parti  dont  on  eft  ;  je  la  prens 
dans  le  premier  fens.  ,,  Les  Jéfuites  traitoient 
„  Jttnjemus  de  Novateur  &  d'Hérétique  ;  & 
,,  pour  le  rendre  odieux  au  Peuple  &  au  Cler- 
„  gé  Romain  ,  l'accufoient  de  parler  comme 
„  Calvin;  ce  qu'ils  difoient  avoir  trouvé  dans 

„  l'Ana- 

(*)     Mcm.  Hift.  ôcc.  du.  Sr.  Delà  Houja^e. 
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,^  l'Anagramme  de  fon  nom  6c  de  fonfurnom. 
,,  En  effet  dans  ces  deux  mots  Cornélius  J an fe^ 
„  nius ^  on  trouve  fans  rien  changer  ,  Cahini 
„  fetîfus  tH  ore^  il  parle  comme  Calvin  (*). 

Je  lire  d'une  autre  fource(f)  cette  troi- 
fiénie  Anagramme.  "  Un  Gentilhomme nom- 
«  méLegre\  faifant  T  Anagramme  de  fon  nom, 
»,  y  trouva,  fans  y  rien  changer,  le  mot  de  ré- 
,,  ^U.  Sur  quoi  il  fit  ce  Madrigal  qu'il  en- 
»  voya  à  fa  M  aï  trèfle  :  " 

Rendez-vous  âmes  feux,  ma  belle  &  charmante 
Aig'e, 
Et  ne  craignez  aucun  danger; 
Mon  nom  vous  y  doit  engager. 
On  y  trouve  le  mot  de  régie. 

Réponfe  de  P Aigle, 

Voici  la  réponfe  de  l'Aigle, 
Votre  nom  à  l'amour  ne  fauroit  m'engager; 
Si  j'y  trouve  le  mot  de  régle\ 
J'y  trouve  celui  de  léger. 

Deux  Gentilshommes  s'habillèrent  en  Eccîé- 
fiaftiques  ,  pour  fe  trouver  mafquez  dans  un 
Bal  qui  fe  faifoit  à  Guadaîajara^  à   roccafion 

d'une 

(*)  Hiftoire  de  France  fous  Louh  XIV.  par  Mr.  de L^rrty, 
(  t  )  Des  Entretiens  des  Voyageurs  fur  la  Mer. 
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d'une  grande  fcte.  L'Evêque  du  lieu  qur 
éioit  aulîi  Evéque  à'^Utique  en  Barbarie,  leur 
fit  demander  qui  i!s  étoient.  Ils  répondirent  : 
Nous  fommes  Archidiacres  de  VEvcché  d'  U  ti- 
que. 

Un  ValTal  de  Don  Bernardin  de  Velafco 
Connétable  de  Caftilîe,  ayant  une  affaire  à  lui 
recommander,  lui  parla  en  ces  termes:  '^e 
liens  vers  votre  Seigneurie,  pour  la  fupplier  de 
me  vouloir  faire  jujUce ^  ^  vers  votre  Révé- 
rence pour  la  prier  de  m^ expédier  au  plutôt. 
Que  fi  votre  AltelFe  n^a  pitié  de  moi  ,  je  fuis 
perdu  [ans  rejfource  ;  car  tout  mon  Bien  dépend 
de  î/o/)^^ Excellence.  Le  Connétable  fe  voyant 
attribuer  toutes  ces  différentes  qualitez,  dit  en 
fouriant  :  //  vtJit  ahfolumcnt  deviner  ma  qualité ^ 
qu'elle  foit  haute  ou  hajfe. 

Un  jeune  Marquis,  que  quelques-unsdefes 
amis  reprenoieat  de  s'attachet;  trop  à  laledure, 
répondit:  J'^aime  les  livres^  ^  J^  rne  plais  à 
les  lire  ,  parce  que  je  trouve  leur  converjation 
meilleure  que  la  vôtre. 

Un  jour  que  Malherbe  retournoit  fort 
tard  chez  lui,  Mr.  de  ^SV.  Marc  qui  logeoit 
en  même  maifonquelul,  voulut  l'arrêter  pour 
lui  dire  des  nouvelles.  Bon-foir  ,  Monjieur  , 
Im  dit  Malherbe,  tout  ce  que  vous  me  diriez^  ne 
vaut  pas  cinq  fols  ^  i^  vous  me  feriez,  ufer  pour 
fix  blancs  de  flambeaux     (  *  ) . 

Il  reprenoit  une  faute  dans  des  Vers  qu'on 
lui  montroit;  &  l'Auteur  lui  difant  qu'il  fe 
fç^voit  de  foii  autorité  :    Si  je  faifois  un  pet^ 

reprit. 

{*  )     Oeiiv.  Di\.  di  Serrais, 
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reprît  -  il  ,  voudriez  -  vous  en  faire  un  aujji'i 
Mr.  dn  Perrier  qui  faifoit  de  bon$  Vers  La- 
tins, &  qui  ctoit  Gentilhomme,  s'étoit  mis 
dans  la  tête,  &  lepublioît  par-tout:^'/7/rf//o/^ 
élre  Gentilhomme  pour  être  bon  Poëte, 

Qae  n'eût  pas  dit  du  Perrier  ,  s'il  lui  fût 
arrivé  la  même  chofe  qu'à  Bourfauh>  „  Com- 
,,  me  la  prife  de  corps  ,  dit  le  dernier  ,  n'eft 
„  pas  abrogée  de  Marchand  à  Marchand  ;  un 
„  Marchand  de  Troyes  à  qui  je  devois  25". 
„  écus,  pour  avoir  droit  de  me  faire  alîigncr 
»>  aux  Gonfuls ,  en  cas  de  refus  de  payement  , 
9>  il  mît  pour  fufcription  à  fa  lettre  d'avis  :  A 
»  Monjieur  ,  Mon  fie  ur  Bourfault  Marchand 
fi  Poète  a  Paris.  La  bonne  marchandife  / 
M  Heureufement  pour  moi,  j'avois  reçu  2f. 
ff  louis-d'or  la  veille;  &  je  ne  fus  pas  oblige 
„  d'aller  demander  réparation  ,  de  ce  '  qu'on 
i>  avoit  traité  ma  Mufe  de  roturière, 

A  S  T  R  E  E. 

Des  Poètes!  Ciel  quelle  pefte! 

MERCURE. 

Autant  que  vous  je  les  détefte. 
Mais  la  Raifon  ni  moi  ne  les  avons  pas  faits; 
Ce  feroit  trop  nous  faire  outrage , 
Que  de  les  croire  notre  Ouvrage  : 
La  Nature  en  fait  tous  les  fraix.  (*) 

Cômcd.  du  Noureaa  Monde  ,  Aft.  2.  Je.  z. 

Tome  IL  O  LÀ* 
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Là-même  (*)  on  lit  ce  qui  fuit. 

Amour,  difoit  un  vieux  Gafcon, 
Je  ne  dirai  jamais  que  non. 
On  lui  fit  tenter  l'avanture: 
Il  prétendoit  dire  que  fi  ; 
Mais  il  fe  trouva  fi  tranfi , 
Qu'il  ne  foutint  pas  la  gageure. 

La  Haine  préférable  à  t Amour. 

Oui,  la  h:iine  feule  eft  digne  d'un  grand  cœur  ; 

Aufll-bien  que  l'amour,  la  haine  a  fa  douceur. 

Un  fiel  bien  ménagé  coule  de  veine  en  veine , 

Part  du  cœur,  y  retourne;  on  fait  filer  la  haine 

A  longs  traits  ;  avec  art  comme  l'amour  enfin , 

Chez  les  Femmes   fur- tout  où  le  plaifir  malin 

prend  racine,  s'étend,  la  terre  en  eft  fi  bonnet 

Cette  maligne  haine,  outre  qu'elle  y  foifonne, 

Yi  dure  beaucoup  plus  que  le  goût  d'un  Amant. 

C'eft  en  paCTant  qu'on  aime ,  6n  hait  plus  conflam* 

ment. 

Le  plaifir  d'amour  fuit,  pafle  avec  la  jeunefle. 

Et  celui  de  haïr  croît  avec  la  vieilleiîe. 

D'ailleurs  d'avoir  aimé.  Femme  fagc  a  regret; 

.  W^ 

(*)  A£t,  3,  Se.  dern. 
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Mais  fans  aucin  remords  la  vertueufe  haîtJ 

Sue  de  gêne  en  amour,  précautions,  miftere! 
eft  Couvent  trompeur,  la  hame  efl;  plus  fincefe*; 
Tel  vous  aime ,  dit-il ,  n'en  croyez  rien ,  il  ment» 
Vous  dit-on  qu'on  vous  hait ,  croyez-le  aveuglément. 
En  aimant ,  le  plaifir  c'eft  d'être  aimé  de  même. 
Eh!  qui  peut  s'alTûrer  d'être  aimé  quand  il  aime? 
Peu  d'amours  mutuels,  encor  moins  de  conftans» 
Mais  qui  hait,  eft  plus  fur  d'être  haï  long-tems.  (*j 

Un  Amiral  de  Caftille,  dilbît  :  Que  celutqut 
fe  marie ,  rejfemble  au  Soldat  qui  va  a  la  guerre^ 
lequel  s*  expose  à  toutes  [or  te  s  dt  périls  ^  4^ 
hazards. 

Voici  une  Hiftoriette  qui  a  paru  afTeZ  agréa- 
ble à  des  perfonnes  de  bon  goût.  On  l'infère 
ici,  parce  qu'on  ne  croit  pas  que  beaucoup  de 
perfonnes  Tayent  vue.  L'Auteur  a  pris  une 
mUtiere  fort  peu  commune  (f).  Louis  XÎL  Roi 
de  France  ,  après  avoir  perdu  Anne  de  Ere* 
tagne  dont  il  n'avoit  point  eu  d'Enfans  ,  épouft 
Marie  d* Angleterre ^  ^  ce  mariage  lui  fit  faire 
la  paix  avec  Henri  FUI.  dont  elle  étoit  Sœur, 
Elle  fur  reçue  à  Paris  avec  des  magnificences 
extraordi'iaires;  &  comme  elle  étoit  fort  belle, 
le  jeune  Duc  de  f^alois  Hiriiier  préfomptifde 
la  Couronne,  &  qui  a  régné  fous  le  nom  de 
François  L  en  eut  le  cœur  vivement  touché. 
Q  2  Ceur 

(«)  Reconciliation  Normande  p«  Mr.  d»Fré/hy,A^  a  .Sc.f^ 
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Ceux  qu'il'  recevoit  dans  fa  confidence,  s^étanT 
appefçus  que  la  Reine  lui  marquoit  beaucoup^. 
d'eftime ,  craignirent  qu'il  n'y  eût  quelque- cho- 
fe  de  plus  fort  dans  fes  fentimens  ,  &  prirent 
fa  liberté  de  lui  en  faire  voir  h  confcquence. 
Voici  de  quelle  manière  Mr,  de  Mézeray  en 
parle  dans  fon  Abrégé  de  l'Hilloire  de  France: 
he  jeune  Duc  de  Valois  qui  était  tout  de  feu. 
pour  les  belles  Dames ,  ne  manqua  pas  d'en  avoir 
pour  la  nouvelle  Reine.  Mais  les  remontrances 
dV^-rtus  de  Gouffier  BoifTy  ayant  fait  prejidre 
garde  au  Duc  de  Valois  -dont  il  avait  été  Gou' 
verneur^  qu'il  jouoit  à  fe  faire  un  Maître  ,  il  fe 
guérit  de  fa  folie.  Sur  ce  fondement  ,  comme 
Ja  Poclie  a  eu  de  tous  tems  Tentiere  liberté  des 
fixions  ,  l'Auteur  de  l'HiJîoriette  a  fuppofé 
un  rendez-vous  qui  ne  fut  jamais  donné  ; 
Marie  ayant  toujours  été  auffi  vertueufe 
qu*elle  étoit  aimable. 

LEDUC 
DE      VALOIS. 

HISTORIETTE. 

Tout  dormoit  dans  Paris ,   la  nuit  étoit  fans  lune. 
De  nuages  épais  l'air  étoit  occupé. 
Quand  un  ieune  Seigneur  en  fecret  échapé, 
.       Se  dérobant  à  fa  fuite  importune, 

Sor- 
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Sortit,  d'un  grand  manteau  le  nez  enveloppé. 
Tout  cela,  dircz-vous,  fent  fa  bonne-fortune  ? 
Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

Il  étoit  attendu  par  une  jeune  Dame 

Qui  de  Ton  vieux  Mari  n'allongcoit  pas  les  jours. 

Vous  dire  ici  comment  il  fut  lui  toucher  l'ame , 

Ce  feroit  un  4:rop  long  difcours. 
Et  puis  dans  ce  détail  quel  bcfoin  qu'on  s'engage  ; 

Après  qu'on  vous  a  déjà  dit , 
Que  l'Amant  étoit  jeune  &  le  Mari  fur  l'àgc? 

Cela,  ce  me  femble,  fuffit.  ' 

>Iais  de  favoir  leurs  noms  fi  vous  t-tes  en  peine» 

Vous  allez  les  apprendre  tous, 
^û/oû  étoit  l'Amant,  la  Belle  étoit  la  iifz;îff, 

Louis  Douze  le"  vieil  Epoux. 

il  n'avoit  point  d'Enfans;1ui  mort,  la  Loi  Saîique 
Ajugeoit  à  Valois  ce  qu'il  avoit  de  Bien. 
Le  -refte  de  fes  jours. ne  tcnoit  plus  à  rien  , 
Encor  étoit-ce  un  refte  affez  mélancolique; 

Et  cependant  il  avoit  entrepris 
^'.engendrer  un  Hoir  mâle,  &  cela  fans  rcmife. 
La  Reine  vint  alors  de  Londres  à  Pans, 

Pour  l'aider  dans  cette  entreprife. 

On  ne  décide  point  auquel  il  tint  des  deux  : 

O  3  •^^'"'- 
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Mais  enfin  de  l'Hoir  mâle  on  n'eut  point  de  nou- 
velles. 
Valais  z'imz  la  Reine;  &  déjà  même  entr'cux 
Les  unions  des  cœurs  palToient  pour  bagatelles, 

^1  fentoit  approcher  l'heure  du  rendez- vous. 
Que  de  vœux  empreiTez  !  que  de  tranfports  de  flâme! 
Les  plaifirs  à  venir  flatoient  fi  bien  fon  amc. 
Que  des  plaifirs  prefens  ne  feroient  pas  plusdoux^ 

Je  ne  fai  par  quelle  avanture , 
Dans  ce  tems  jultement  il  rencontra  Boiffy  ; 
C'étoit  un  hommeâgé,  d'une  fagefl^e  mûre. 
Enjoué  cependant,  &  fage  avec  mefure. 
De  plus  fon  Confident  choifi. 

j,  Ah  BoifTy,  lui  dit-il,  tu  vois  de  tous  les  hommes» 
„  Le  plus  heureux,  le  plus  content; 

^  Au  milieu  de  la  nuit ,  au  moment  où  nous  fommes  > 
„  La  Reine  ,  la  Reine  m'attend  î 

„  J'entens,  lui  dit  Boiffy  ,  fier  de  votre  viftoîrc, 
5,  Tout  tranfporté  d'amour  ,  &  de  joye  enyvré, 
y,  Vous  courez  chez  la  Reine  y  recueillir  la  gloire 
„  Du  tendre  &  doux  accueil  qui  vous  efl  préparé. 
„  C'efi  un  bonheur  pour  vous  plus  grand  qu'on  ne 
peut  croire, 

»  Quo 
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„  Que  pour  vous  arrêter  vous  m'ayez  rencontré*   ^ 
„  Et  fi  la  Reine  étoit  avec  vous  plus  féconde, 
„  Qu'elle  ne  l'eftavec  fon  vieil  Epoux  , 

,,  (Or  cela  me  femble  entre  nous 
;     „  Le  plus  vrai-femblable  du  monde) 
„  Le  Roi  feroit  enfin  au  comble  du  bonheur. 

„  Grâce  à  vous,  il  fe  verroit  Père, 
;   „  Quoique  ce  nom  fût  pour  lui  trop  d'honneur  j  _ 
„  Et  ce  que  pour  lui-même  il  n'eut  jamais  fû  faire, 

„  Vous  le  feriez  en  fa  faveur. 

„  De  là  tirez  la  conféquencc, 

„  Vous  prévoyez  bien  comme  moi , 
i,  Que  vous  qui,  Lomû  mort,  hériterez  la  France, 
„  Vous  verriez  après  lui  Monfieur  votre  Fils  Roi  ; 
„  Et  puis,  Seigneur,  réduit  à  recevoir  la  Loi, 

„  Il  faudroit  prendre  patience. 

Valois  qui  jufqu'alors  plein  de  fa  paflîon , 

Ne  fongeoit  qu'aux  plaifirs  de  fa  chère  conquête  > 

Se  vit  aflaffiné  d'une  réflexion  ^ 

Qui  vint  troubler  toute  la  fête. 
Qu'il  eût  bien  mieux  aimé  s'expofant  au  hazard 

D'être  fujet  toute  fa  vie , 
Gaiment  &  fans  fcrupule  achever  fa  folie. 
Quand  il  eût  dû  la  connottre  trop  tai  \ 
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Sans  doute  le  péril  de  perdre  un  Diadème 
Réfroidiffbit  l'ardeur  de  fcs  emprefTemens; 
Mais  aulTi  ce  péril  avoit  tant  d'agrémens, 

Qu'il  valoit  la  Royauté-même. 
Si  l'honneur- fièrement  lui  montroit  tant  d'Etat» 
Que  lui  devoit  coûter  fon  aimable  foiblefTe, 

Un  autre  honneur  de  différente  efpéce, 
Mais  pourtant  auflî  fort ,  lui  dem^ndoit  tout  bas  - 

„  Que  dira  de  toi  ta  MaîtreJJe  ? 

Quand  l'amour  avoit  le  delTous, 
Il  trouvoit  de  Boij[Jy  la  Morale  àfTez  bonne , 
Il  jugeoit  qu'il  vaut  mieux  manquer  au  rendez-vous  > 

Que  de  manquer  une  Couronne , 
Qu'ofer  lui  préférer  de  légères  douceurs , 
C'efl  d"une  viande  crcufe  aifément  fc  repaître. 
Et  que  de  fa  MaîtreOe  acceptant  les  faveurs 

Il  jouoit  à  fe  faire  un  Maître. 

A  l'amour  cependant  il  n'a  pas  renoncé. 
Quitter  une  Maîtreffe,  &  fi  belle  &  fi  chère! 
Encor  û  cet  amour  étoit  moins  avancé, 
Ce  ne  feroit  pas  une  affaire,- 
Mais  fur  le  point  d'être  recompenfé , 
La  planter  là,  cela  ne  fe  fait  guère. 
Il  fait  de  plus  qu'il  a  le  prefent  dans  fes  mains; 

I^'ave- 


AGREABLE.  ixj 

L'avenir  n'eft  pas  fur;  pourquoi  s'en  mettre  en  peine. 
Et  fur  une  crnintc  incertaine 
Refufer  des  plaifirs  certains? 

L'irréfolution  étoit  d'une  nature 

A  ne  prendre  pas  fi-tôt  fin; 
Mais  BoijJ'j  de  qui  Tame  étoit  un  peu  plus   dure. 
Le  prit  &  le  força  de  rebroulTer  chemin  ; 
Sans  cela  de  long-tems  il  n'eût  rien  pu  conclure. 
Ce  fage  Confident  foulageant  fon  ennui 

Par  de  bonnes  raifons  morales, 
Quoiqu'il  fe  révoltât  encor  par  intervales, 

Le  remena  coucher  chez  lui. 

Gofifaîve  Feirdittand  de  Cordoue  que  les  Efpa- 
gnols  nomment  le  Grand  Capitaine^  étant  au 
bord  de  la  Mer,  il  vit  approcher  trois  vaiffeaùï 
de  tranfport  pleins  de  Soldats ,  fur  la  proue 
de  Tua  defquels  étoit  un  Cavalier  armé  qui 
s'étoît  abfenté  pour  ne  pas  fe  trouver  au  combat. 
Un  Seigneur  lui  demanda,  qui  étoit  ce  Cava- 
lier. CV72  ,  répondit -il  ,  ^5"/.  Elme  qui  paraît 
toujours  fur  Mer  après  la  tempête. 

Le  même  étant  fur  le  point  de  'livrer  batail- 
le aux  François,  tomba  de  cheval;  &  comme 
quelques-uns  de  ceux  qui  fe  trouvoient  près  de 
lui,  dirent  que  c'étoit  un  mauvais  préfage.  Au 
contraire^  dit-il,  ne  craignez-rien ^  c^efi  un fîgne 
que  la  terre  nous  veut  favorifer  y  puif^ue  mus 
vous  embrajîons» 
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Il  dîfoît  à  Do»  Garcie  de  Paredes  qui  Ic 
prioit  de  fc  retirer  d'un  endroit  fort  dangereux , 
à  caufe  que  le  canon  des  Ennemis  y  tiroitarec 
beaucoup  d'avantage:  Puifque  Dieu  n*a  point 
mis  la  peur  dans  votre  cœur  ,  je  vous  prie ,  ne 
la  mettez  point  dans  le  mien. 

Voyant  qu'un  Soldat  vendoit  fon  cheval, 
il  lui  en  demanda  la  raifon.  C'e/î,  répondit  le 
Soldat,  parce  qu'il  ne  peut  fouffrir  le  bruit  des 
Armes ,  ^  qu'il  fuit  quand  on  veut  le  mener  au 
combat.  Je  m'e'tonne^  répliqua  le  Grand  Capi- 
taine, que  vous  le  vendiez  pour  une  raijon  que 
fat  cru  vous  avoir  engagé  a  t*  acheter. 

Ce  même  Grand  Capitaine .  pafToit  fort  fou- 
vent  devant  la  maifon  de  deux  Demoifelles 
filles  d'un  pauvre  Ecuyer,  &  paroifToit  avoir 
queljque  afFeâion  pour  elles  à  caufe  de  leur 
extrême  beauté.  Cela  étant  venu  à  la  connoif- 
fance  de  leur  Père  qui  étoit  dans  une  grande 
néceffité,  &  s'imaginaot  que  c'ctoit  une  occa- 
iîoa  favorable  qui  s'offroit  pour  le  tirer  de 
l'indigence,  'û  alla  trouver  le  Grand  Capi- 
taine, pour  le  prier  de  lui  commettre  le  foin 
de  quelque  affaire  hors  de  la  Ville.  Gonfalve 
comprit  d'abord  l'intention  du  Perc  ,  &  lui 
dçmanda  :  Quelles  perfonnes  laijfezvous  dans 
votre  ?«tf//o;^?  Deux  jeunes  Demoifelles  mes  fil- 
les, répondit  l'Ecuyer.  Attendrez  -  moi  ici,  re- 
prit le  Capitaine,  /V  vais  vous  expédier  votre 
xommiffion.  Et  au  même  moment  il  fortit  pour 
prendre  deux  bourfes,  dans  chacune  defquelles 
il  mit  drîux  mille  Ducats  qu'il  lui  donna,  en 
lui  difant  :  Vaila  les  pravifions  que  je  vous  don- 
ne. 
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fit ,  tnartez  -  eu  vos  deux  Filles  au  plutôt  ;  ^ 
quant  à  "vous  ,  f  aurai  foin  de  vous  donner  de 
Complot, 

Il  difoit  fouvent  ;  Qu'il  n^y  avoit  perfonne  à 
qui  il  s^eftimoit  tant  redevable  ,  qu^à  ceux  a  cfut 
tl  rendoit  quelque  fervice  ,  ou  faifoit  quelque 
bien. 

Une  bonne  réputation  doit  être  confervée 
avec  beaucoup  de  foin  ;  car,  lorfqu'eUe  elt 
une  fois  perdue,  il  eft  difficile  de  la  recou/rer, 
^  même  très-fouvent  impofïïble.  Quand  on 
a  donné  lieu  de  faire  des  rapports  defavantageux 
de  foi,  il  eft  fort  rare  de  voir  le  monde  fedes- 
abufer.  Un  bon  renom  ,  difoit  M.  Hoivel , 
eft  comme  la  glace  de  Venife  qui  fe  fend  aifé- 
ment ,  mais  qui  ne  peut  jamais  écre  rejointe, 
quoi  qu'on  y  attache  un  morceau.  Servez- 
vous  pour  cet  effet ,  difoit-il,  de  cette  Fable. 
„  I!  arriva  un  jour  que  le  Feu  ,  PEau  ,  ^  la 
„  Réputation  dévoient  voyager  enfemble.  Ils 
„  délibérèrent  comment  ils  pourroîent  fe  re- 
„  trouver  ,  en  cas  qu'ils  vinlfcnt  à  s'égarer. . 
„  LeFeu  dit:  Vous  me  trouverez  où  vous  ver- 
„  rez  de  la  fumée.  UEau  dit  :  Où  vous  verrez  des 
,,  lieux  marécageux,  vous  m'y  trouverez.  Mais 
9y  la  Réputation  dit  :  Prenez  garde  que  vous  ne 
„  me  perdiez  :  fi  cela  vous  arrive,  vous  couc-. 
fi  itz  grand  rifque  de  ne  me  rencontrer  ja- 
„  mais;  car  lorfqu'on  m'a  une  fois  perdue,  il 
fi  n'y  a  plus  moyen  de  me  retrouver.,. 

Un  AmbalTadeur  des  Turcs  à  Venife  étant 
retourné  à  Conftantinople  ,  on  lui  demanda 
çe  qu'il  avoit  remarqué  de  pIusconfidcfable& 

de 
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de  plus  digne  de  remarque  dans  une  Ville  fi  ex- 
traordinaire. Il  répondit  :  Que  les  Chrétiens 
avaient  entre  autres  chofes  une  certaine  forte  de 
cendre  qui  mife  fur  la  tête  ,  guerijfoit  dans  le 
moment  de  la  folie  ^  de  V  égarement  d'ejprit. 
Car,  difoit-il ,  je  vis  tout  le  Monde  à  Venife  cou- 
rir  par  la  Ville  vêtus  d^habillemens  ridicules 
^  bizarres  ;  de- for  te  qu'à  les  conjiderer  félon  la 
r/iifon ,  on  les  auroit  pris  pour  des  gens  abfolument 
foux  ,  ^  dont  refprit  et  oit  entièrement  égaré. 
Mais  le  jeur  fuivant  (  Jour  des  Cendres  )  ils  fu- 
rent tout' à-coup  guéris  de  cette  frénéfie  ,  far  une 
forte  de  cendre  qu'on  leur  mit  fur  la  tète. 

Le  Marquis  de  Spin§la  faifaat  voir  par 
ordre  du  Roi  fon  Maître  l'Efcurial  à  Mr. 
D.B.,  il  affeéloit  de  lui  faire  remarquer  la  face 
de  ce  Palais,  ajoutant  avec  emphafe:,, Convenez 
9f  que  voilà  un  fuperbe  édifice,  &  qu'il  n'appar- 
,$  tient  qu'aux  Rois  d'ECpagne  de  tenir  ce  qu'ils 
„  promettent  à  Dieu.  ,,  Il  y  a  dans  l'Efcuriàl 
une  Chapelle  d'une  magnificence  extraordinaire. 
J^u  demeure  d'accord ,  répondit  Mr.  D.  B.  ;  mais 
vous  devez  convenir  auffi  ,  continua-l-il  en  af- 
fcdant  d'avoir  toujours  les  yeux  aitachez  à  ce 
bâtiment  ,  qu'il  faut  avoir  eu  diablement  peur  , 
poux  avoir  fait  unji  grand  vœu.  Tout  le  mon- 
de fait  que  Philippe  IL  le  fit  élever  avec  des 
dépenfes  prodigieufcs  ,  pour  accomplir  le  vœu 
qu'il  en  avoit  fïit ,  au-cas  que  les  Efpagnols 
gagnafTent  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

Le  même  Marquis  ayant  mené  Mr.  D.  B. 
dans  le  Cabinet  du  Roi  ,  &  lui  montrant  les 
bottes  de  François  /.,•   lefquclles  on  confervç 
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en  ce  lieu  comme  un  monument  de  la  gloire 
de  Charles- Quint  :  ty  Vous  feriei  bien  embarraffé 
9>  en  France ,  lui  dit-il  en  fe  moquant,  de  nous  en 
„  faire  voir  autant  de  quelqu'un  de  nos  Rois.  „ 
Mr.  D.  B.  qui  avoit  unepreTence  d'efprit  admi- 
rable, repartit:  Hé  le  moyen  ?  Il  faudroit  pour 
cela  les  touvoir  prendre  à  la  guerre  ;  ^  vous  fa-^ 
^ez  auffibien  que  moi  ,  ^«'o«  ne  prend  gueres 
les  gens  où  ils  ne  vont  pas. 

Le  Duc  d'Àlke  étant  allé  demander  en  ma- 
riage Madame  Elilabeth  de  France  pour  Phi- 
lippe II.  Roi  d'Efpagne,  Henrt  II.  s'entretint 
avec  lui  lur  la  bataille  de  TElbe,  &  luideman- 
da  entre  autres  chofes ,  s'il  étoit  vrai  quelefo- 
leil  fe  fût  arrête  ,  comme  on  Tavoit  publié  dans 
toutes  les  relations  qui  avoient  paru  de  cette 
bataille  ,  pour  donner  le  tems  à  Charles- Quint 
de  défaire  entièrement  les  troupes  de  la  Li- 
gue de  Smalcalde.  Surquoi  le  Duc  répondit: 
Qu'il  avoit  été  ce  jour-là  fi  applique'  à  ce  qui  fe 
faifoit  fur  la  Terre  ,  qu'il  n* avoit  pris  nulhment 
garde  à  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Ciel, 

C'elt  ce  iTiême  Duc  ,  lî  je  m'en  fouviens 
bien  ,  qui  difoit  :  Que  le  Corps  fait  en  Vab- 
fence  deVEfprit.,  comme  font  les  Valets  en  Vah' 
fence  de  leurs  Maîtres.  Quand  PEfprit  ejî  occu» 
fé  k  de  grandes  affaires  ,  le  Corps  fe  trouvant 
en  liberté .,  parce  que  VEfprit  n'a  pas  le  tems  de 
penfer  à  lui,  s"* abandonne  à  la  volupté.  On 
verra  ramaflez  dans  les  Mémoires  Hifîoriques 
tifc.  du  Sr.  Amelot  de  la  Houffaye  ,  d'autres 
Dits  mémorables  du  Duc  d'^Albe. 

Un  jlVmateur  de  bon  vin,  difoit  :  Le  bon  vin 

ftiit 
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fait  Je  hon  fang  ;  le  bon  fang  caufe  de  honnes  hu^ 
meurs  ;  les  bonnes  humeurs  font  naître  de  bonnes 
penfées  ;  les  bonnes  penjées  produifent  de  bonnes 
œuvres 'y  les  bonnes  œuvres  conduijent  l'^ homme 
diins  le  Ciel  ;  par  conÇéquent  ,  le  bon  vift  com"" 
dmt  r homme  dans  le  Ciel. 

Un  Soldat  Ligurien  étant  à  Gènes  rencon- 
tra le  Prince  Doria  à  cheval  qui  faifoit  la  ron- 
de. Ce  Soldat  qui  étoit  yvre,  arrêta  le  Prince, 
&  prenant  ion  cheval  par  la  bride  ^  il  lui  de- 
manda quel  en  étoit  le  prix,  parce  qu'il  avoit 
befoin  d'un  cheval.  Le  Prince  voyant  dan» 
quel  état  il  étoit,  le  fit  porter  dans  une  mai- 
fon,  où  on  le  mit  coucher  ;  &  le  i  lendemain 
il  lui  fit  demander  ce  qu'il  vouloit  donner 
pour  le  Cheval.  Monfeigneur  ,  lui  fit  répon- 
dre le  Soldat  defennivré  ,  le  Marchand  qui  le 
vouloit  acheter  hier  au  foir  de  'Votre  AlteJJe  ,  s^eii 
ejl  allé  à  tems  ce  matin. 

Un  Frr-içoîs  reprochant  à  un  Allemand  ^ 
que  les  Allemands  étoient  prefque  tous  des 
YvrO)^nes,  xeiu'-ci  répondit:  Les  François  pew 
vent  bien  prier  Dieu  que  les  Allemands  ne  deffou- 
rent  point '^  cartls  les  empêcheraient  bien  d^ ufurper 
tant  de  Pays,  ^  tant  de  FtUes, 

L'article  fuivant  eft  tiré  de  PEloge  de 
PTvreJfe^  p.  141.  ;  mais  l'Auteur  n'ayant  pas 
traduit  les  Vers  Latins  qu'on  va  lire  ,  j'ai  cru 
devoir  fnppléer  à  fon  défaut.  Un  Iialiea  ayant 
reproché  à  u.-:  Allemand  l'yvrognerie  de  fa  Na- 
tion par  ces  Vers  : 


Ger' 
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Çerma7iî  multos  pojjunt  tolerare  labores  ; 
O  utinam  pojjint  Pam  toltrare  fitiml 

Les  jlllemands  peuvent  fotitenir  de  grandes  fa^ 
figues  ;  Plût  m  Dieu  qu^ils  [outinjjent  Ji  bien  la 
foif  !  rAlIemand  rifpofta  fur  le  champ  par 
deux  autres  Vers: 

.  Ut  nos  vît! s  avior,  fie  vos  Venus  impmha  vexât; 
Lsx  data  efl  Veneri  Julia,  nulla  mero. 

Si  nous  fowmes  charmez  du  jus  de  la  Treille  , 
*vous  Vêtes  du  jeu  de  ï*  Amour  ;  il  y  a  contre  'voui 
des  Loîx  Humaines  ,  tuais  il  n* en  efl  aucune  qui 
nous  défende  de  boire. 

Un  Yvrogne  difoit,  que  Defcartes  enfeigne 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  vuide.  Serait-ce 
bien  par  cette  raifon  ^  lui  dit  quelqu'un,  que  vous 
vous  rempli ffez  toujours  de  vin  ? 

Un  Préfident  d'une  AfTemblée  fouveraine 
bûvoit  beaucoup,  &  ne  laifToit  pas  d'avoir  un 
foin  très-cxa«a  des  Affaires.  Il  étoit  tous  les 
jours  de  grand  matin  à  l' AfTemblée,  pour  exa- 
miner &  préparer  ce  qui  devoit  être  fait.  Le 
Prince  d'Orange  qui  l'aimoit,  ne  put  un  jour 
s'empêcher  de  l'avert'r  qu'il  craignoil  que  l'un 
&  l'autre  excès  n'altérât  trop  fa  fanté,  &  n'a- 
brégeât fa  vie;  &  en  le  quittant  il  lui  dît,  en 
lui  frappant  fur  l'épaule  :  Baron ,  Baron ,  prens 
garde,  tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle 
le  brîfe.  Oh  \  je  n*ai  rien  à  craindre  ,  répon- 
dît le  Baron,  ma  cruche  ne  va  fas  à  Peau, 
mais  au  vin*  Un 
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Un   Etranger   qui  avoit  affaire   à  un  Pre- 
mier-Préfident  au  Parlement  de  Paris,  deman- 
dant où  demeuroit  ce  Magiftrat,  on  lui  indi- 
qua fon  Hôtel  qui  étoit  remarquable,  &  par  fa 
msgnificence,  &  par  la  hutte  d'an  Savetier  qui 
lui  lailoit  face.    L'Etranger  s'en  fut  droit  où 
on    lui  avoit  dit;  mais  de  peur  de   méprife, 
il  s'adrefTa  encore   au  Savetier  qui  fit  l'igno- 
rant fur  ce  qu'il  lui  demandoit.    Le  Premier- 
Pré  fident  informé   de  la  réponfe  du  Savetier, 
le  fit  venir  chez  lui,  &  lui  témoigna  de  l'é- 
tonnement  fur  ce  qu'il   ignoroit  fa  demeure, 
vu    le    grand  nombre  d'années  qu'ils   étoienr 
voifins.     MoKfeigyiiur  ,   répondit    le    Savetier, 
^e  ne  fat  la  demeure  que  de  ceux  avec  qui  j'ai 
eu  Chonneur    de   boire.     Le    Magiftrat    rit    de 
bon  cœur  de  la  réponfe  du  Savetier,  &  lui  fit 
boire  tout  fon  faoul  d'un  vin  tel  qu'il  n'en  avoit 
fans  doute  jamais  bû. 

Peut-être  que  la  réponfe  de  cet  Artifan 
cft  moins  l'effet  de  fon  amour  pour  le  vin , 
qu'une  preuve  de  fon  efprit  enjoué,  railleur. 
&  bouffon  ;  efprit  aflez  ordinaire  aux  gens  de 
fon  métier,  &  dont  l'Auteur  de  la  BagateUe(*) 
donne  cette  raifon.  «>  La  gayeté  d'un  Save- 
„,tier  vient  de  ce  qu'il  travaille  ,  pour  ainfî 
„  dire,  en  pleine  rue,  toujours  au  milieu  de 
„  l'air  <5t  de  la  lumière.  Il  devient  railleur  & 
„  drôle  ,  parce  qu'il  eft  connu  de  prefquetous 
M  les  paffans,  qui  manquent  rarement  à  lui 
„  lancer  quelque  Quolibet  ,  ou  quelque  Bo» 
,,  mot.    Au  commencement  il  y  répond  tant 

„  bien 
C"  )  T,  2.  P.  173. 
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„  bien  que  mal;  mais  il  faut  bien  qu'il  s'y  ftile 
„  peu  à  peu,  &  qu'à  la  tin  il  fe  remplille  un 
„  magazin  de  Pointes  &  de  Brocards  ,  propres 
„  à  le  faire  confiderer  de  tout  un  voiliuage.,^ 

Le  Savetier  de  FiOtre  coin 

Rit,  chante,  &  boit  fans  aucun  foin. 

Nulle  affaire  ne  l'importune; 

Pourvu  qu'il  ait  un  cuir  entier. 

Il  fe  moque  de  la  fortune, 

Et  fe  rit  de  tout  le  quartier.  (*) 

VTvrogne  goûteux ,  par  Mr.  de  la 
Monnoye. 

Sur  peine  de  la  goûte  un  Médecin  m'ordonne 

De  quitter  Tufage  du  vin; 
Moi,  loin  de  renoncer  à  ce  jus  lî  divin  , 

J'achève  de  vuider  ma  tonne. 
Laquais,  vite  à  grands  flots  rempli  moi  ce  criflal; 

Si  le  vin  engendre  la  goûte, 
Boire  jufqu'à  la  lie  efl:  le  fecret  fans  doute 

De  tarir  la  fource  du  mal. 

LYvrogne  fiévreux ,  par  Mr,  Roufleau. 

Certain  Yvrogne,  apiès  m?ints  longs  repas > 

Tomba  malade.    Un  Dofteur  Galénique. 

^  (*;dçCailly. 

Tome  IL  ^  jr uj 
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Fut  appelle.    Je  trouve  ici  deux  cas  ; 
Fièvre  adurante  ,  &  foif  plus  que  Cynique  : 
Or  Hipoctate  tient  pour  méthode  unique  , 
Qu'il  faut  guérir  la  foif'  premièrement. 
Lors  le  Fiévreux  lui  dit  :  Maître  Clément , 
Ce  premier  point  n'efl:  le  plus  néceiïaire  ; 
GuerifTez-moi  ma  fièvre  feulement. 
Et  pour  ma  foif  ce   fera  mon  affaire. 

„  La  plupart  des  Hommes  en  cet  état-là, 
5,  ne  trouvent  aucun  plaifir  à  boire  du  vin  ; 
„  mais  Mr.  BayU  (*)  rapporte  après  Gaffe» Ji^ 
,,  qu'un  Soldat  de  l'Armée  de  Charles  FIIL 
„  ne  commença  d'aimer  le  vin,  que  lorsqu'il 
„  fat  failî  de  la  fièvre.  ,^  J'obferve  au  fujet 
de  l'Epigramme  de  Mr.  JiouJ/eau  ,  que  j'ai  vu 
un  Homme  accable  de  la  goûte,  qui  m'avoua 
fans  mêihequeje  leluidemandafTe,  que  c'étoit 
fon  bon  ami  qui  la  lui  avoit  caufée;  il  vouloit 
^In  le  vin. 

Sonnet  d'un  Anonyme  à  un  Goiiteux    qui 
*  vkoh  délicieufement. 

Tu  manges  des  ragoûts  exquis  , 
Tu  ne  bois  que  du  fin  Champagne  , 
<.Kt  tu  joins  aux  liqueurs  d'Efpagné 
Les  vins  que  le  Turc  a  conquis. 

Sou$ 

(  * }  Nçw,   de  U   Jtép.  d(s  Uttu  Fivr.   ïtfsj.  P.   srl 
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Sous  une  houfle  d'écarlate, 
Tes  rideaux  font  d'un  gros  damas; 
La  Hollande  a  filé  tes  draps, 
Et  tes  matelats  font  d'ouate. 


Dois-tu ,  Gérante ,  t'étonner 
De  voir  qu'une  goûte  cruelle, 
Qui  traîne  fa  fœur   la  gravelle , 
Ne  veuille  point  t'abandonner  ? 

Je  la  trouverois  ridicule 
De  quitter  tes  feRin?  avec  ton  lit  molet , 
Pour  s'en  aller  jeûner  avec  un  Camaldule  , 
I   Ou  coucher  fur  la  dure  avec  un  Récolet. 


Don  Bekran  de  Rofa  devoît  cpoufer  la  Fille 
d*ua  riche  Payfan,  &  les  parens  de  cette  fille 
faifoient  tous  leurs  efforts  pour  Ty  difpofer  , 
parce  que  leur  famille  s'ennobliroit  par  cette  al- 
liance, Don  Behran  étant  Chevalier  de  St.  Ja- 
ques. Mais  cette  fille  ayant  appris  qu'il  avoit  été 
à  Naples,  &  qu*il  avoit  la  maladie  du  pays  , 
répondit  :  Certes  pour  rendre  mon  fang  plus  il^ 
lujîre  ,  je  ne  veux  pas  gâter  ma  chair. 

On  dcmandoit  à  un  Jeune-homme  quels  ex- 
ploits il  avoit  faits  dans  les  Pays-Bas;  il  répon- 
dit :  Qu'il  avoit  coupé  les  jambes  à  nn  E/pa^nol: 
P  a  Et 
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Et  comme  quelqu'un  dit, que  cette  aâion  n'a- 
voit  rien  d'extraordinaire  ,  mais  que  ç'auroit 
été  quelque-chofe  ,  s'il  avoit  abattu  la  tête  de 
cet  Efpngnol  ;  il  dît:  Il  faut  que  vous  fâchiez 
que  fa  tête  éto'tt  dc'ja  abattue. 

UnGentilhoinme  Allemand  étant  un  jour  en 
converfation  avec  un  ItalicMi ,  &  voulant  prou- 
ver rexcellence  de  la  Luiigue  Allemande  ,  il 
foutint  que  c'etoit  celle  du  Paradis  :  Certes  ., 
dit  l'italien  ,  €""€[1  donc  celle  dont  Dieu  fe  fervit 
hyf;^u''il  en  chajja  Adam.  Cela  fe  peut  bien^  re- 
partit l'Allemand  ,  mais  le  Diable  avoit  aupa- 
ravant  jéduit  Eve  en  Italien. 

Dans  le  tems  quePEledeur  Palatin,  élu  Roi 
de  B.^hcme  ,  foutenoit  encore  fes  droits^  con- 
tre l'Euipereur  ,   la  force  à  la  main,    &  fon 
Beau -Père  le    Roi    d'Angleterre  ne    l'aidant 
qne  par  des   négociations  ,   on  repréfenta  une 
Comédie  à  Anvers  ,  où  entre  autres  Perfonna- 
ges   un   Courier   parut  fur  le  Théâtre  ,  à  qui 
on  drmanda  quelles  Nouvelles  il  apporloit.  Il 
dit  '.Que  C  Lie  Heur  Palatin .,  félon  toutes  les  appa- 
rences  ',    allott  bien- tôt   avoir  une  redoutable  Ar^ 
rijJe;  car  .le  Roi  de  Danemarc  lui  enverrait  cent 
mille  ,  les  Hollandois  cent  mille  ,   ^  le  Roi  de  la 
^.Grande- Bretagne  ctnî  mille.     On  demanda  de- 
quoi  cent  mille  ?  Il  répondît  :  Qj^ie  le  premter 
enverrait  cent  miUe  harangs- forêts  ;  le  fécond  cent 
mille  fromages  \  ^  le  dernier  cent  mille  Ambaf- 
fadeurs. 

Une    HôtefTe    Efpagnole    qui    n'étoit    pas 
trop  fatisfaire  de  fon  Mari  ,  en  parloit  en  ces 
termes  :  Mon  Mari  efif avant  Muficien  ,  par- 
fait 
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fait  Maître-  cV/îrmes  ^  bon  Ecrivain  ,  ^  très- 
habile  Arithr/iéticien  ^  excepté  qu'il  n'entend  pas 
la  Multiplie at'îon. 

Un  Soldat  pafTant  par  une  forêt  d'Irlande  , 
s'affit  Tous  un  arbre,  pour  le  repofer  de  la  fa- 
tigue qu'il  avoir  foufferte  ,  h  pour  prendre 
quelque  nourriture.  Il  tira  de  fa  beface  du 
pain  &  du  fromage.  Mais  à  peine  eut- il 
commence  d'en  goûter,  qu'il  apperçut  deux  ou 
trois  Loups  qui  venoient  à  lui  ,  &  dont  la 
mine  affamée l'avertiflbit  qu'ils  vouloient  avoir 
part  au  rcgal.  Cette  defagréable  vifîte  l\'pou- 
vanta  ,  oc  ne  fiichnnt  comment  éviier  leur  fu- 
reur ,  &  les  empêcher  de  l'nppiochsr  de  trop 
près,  il  leur  jetra  plulieurs  morceaux,  jufqn'à 
ce  que  tout  fût  mangé.  Mais  les  Loups  n'é- 
tant pas  contens  avançaient  toujours;  en-forte 
que  ue  fâchant  plus  ce  qu'il  devoir  faire  pour 
leur  échapper  ,  il  s'avifa  de  joner  de  fa  Corne- 
mufe.  A  peine  eut  -  il  commencé  d'en  jou' r 
que  les  Loups  prirent  la  faite  ,  comme  s'iis 
euffent  été  épou'.ar.te?.  du  fon  de  cet  inf- 
trument.  Le  Soldat  voyant  cela,  à\i:Qie 
la  Pejle  z'ous  crcvc  ,  Ji  f  avais  (û  que  la  lûuji- 
que  vous  faifoit  tant  de  plaijîr  ,  vous  r auriez 
eue  avant  le  repas. 

Lorfque  le  Prince  de  Galles  qui  fut  depuis 
Charles  I.  Roi  d'Angleterre,  éîoit  en  Efpag^  e, 
îl  y  avoit  entre  les  Gentilshommes  de  fa  fuite, 
un  Gentilhomme  nommé  Ârchy  dont  î'homeur 
bouffonne ck  plaifante  divertiflbit  agrtcb'emenr. 
Il  entroit  fouvent  à  la  faveur  de  les  plaVanf^- 
rics  ,  eu  l'Infante  étoit  avec  Tes  Dames  &  fes 
P  3  Fa- 
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Favorites  ,  &  il  leur  difoit  en  plaifantant  tout 
ce  qu'il  vouloit.  Un  jour  que  ces  Dames  s'en- 
tretenoient  des  AlFaires  dn  tems  ,  &  qu'elles 
admiroient  comme  une  chofe  merveilieufe  , 
„  que  le  Duc  de  Bavière  avec  moins  de  quin- 
„  7.e  mille  hommes,  &  après  une  marche  ion* 
,,  gue  &  pénible  ,  eût  ofc  attaquer  l'Armée 
„  de  PEhSieur  Palatin^  forte  de  plus  de  vingt- 
,,  cinq  mille  hom-r^es ,  h  l'eût  mife  en  dc- 
,,  rou^e,  ^  pris  incontinent  après  Prague;  /Jr- 
chy  étant  prefent  répondit,  qu'il  leur  diroit 
quelque- choie  de  plus  furprenant  &  de  plus 
merveilleux*  que  cela  :  N\'toit-ce  pas  ,  dit-i!, 
ttne  chofe  des  plus  étonnantes ,  que  dans  l année 
quinze  cens  quatre-'oin^ts-hutt  ^il  partit  une  flotte 
d* Efpagne  de  cent  quarante  voilées ,  pour  envahir 
l'Angleterre  ^  ^  quil  n'enpût  pas  jeulenaent  re^ 
tourner  dix  ,  pour  rapporter  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver  aux  autres  ? 

Un  Cavalier  exceÏÏivement  noir  époufa 
une  jeune  Dime  blanche  comme  la  neige. 
Con-ime  on  en  parloit  dans  une  compagnie: 
Qne  vous  fcmble  de  tels  Epoux-,  dit  un  Gen- 
tilhon^me  l'un  de  Tes  amis  ;  n'eft  ce  pas  un 
beau  mariage  ?  Oui  ,réponrlit  l'ami  ,  pour  en- 
gendrer des  Pies  ksf  des  Geais. 

Un  certain  pcrfonna^e  à  qui  on  avoit  don- 
né le  nom  d""  Ane  à  caufe  de  fon  ignorance  , 
jr^angco't  d'an  appétit  &  d'une  vitefTe  extraor- 
dinaire. Un  Plaifantqui  le  rcgardo't  manger  lui 
dit  :  (hi'tl  lui  cnnfeilierott  d'aller  a  la  guerre 
eontre  l'es  Philijhns  ,  puisqu'il  favoit  fi  bien  fe 
Jervir  de  la  raachoire  de  Samfon. 

On 
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On  rapporte  de  Mr.  Edouard  Kouk  ^  que, 
lorfque  les  amfs  le  venoient  voir  fans  le  faire 
avertir  de  leur  venue,  il  leur  difoit  :  Et  bien^ 
puifque  vous  K^avez  pas  trouvé  a  propos  de  me 
faire  [avoir  que  vous  deviez,  venir  ,  vous  mangC' 
rez  avec  mot  ;  mais  fi  j'en  avois  eu  feulement  la 
moindre  connoijfance  ^  f  aurais  man^é  avec  vous. 

Epigrammes   de  Mr.    Lebrun  fur   un  Hom- 
me fans  efprit,  qui  donnoit  bien  à 
manger, 

A  rheure  du  repas  trouvons-nous  chez  Falere, 
A  m'y  rendre  p'utôt  ceffe  de  m'engager; 

Chez  un  Sot  qui  fait  bonne  chère , 

Je  vai  feulement  pour  manger. 

Sur  un  Honmif  qui  ne  donnoit  pas 
volontiers  à  manger. 

Faut- il  qu* Jlhîn  donne  à  manger? 
Toujours  prêt  à  s'en  dégager , 
Il  a  mainte  cxcufe  frivole; 
Malade,  il  ne  peut  faire  un  pas. 
Lui  donne-ton  quelques  repas  ? 
Albin  fe  porte  bien ,  U  vole. 


P4 
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A  lin  Homme  qiiïl  conno'tjjoh  depms  peu , 
&?  qui  lui  avoit  donné  un  mau- 
vais Repas, 

Je  m'étonnai,  quand  tu  me  fis 
L'autre  jcLir  fî  mauvaife  chère; 
Et  je  ne  favois  pas  ValerCy 
Que  nous  fufiions  fi  bons  Amis. 

A  lin  Homme  qui  aimoit  le  Fajîe ,  &? 
quifaifoit  mauvaife  chère. 

Le  Fade  fcul  paroît  dans  vos  r-.ufTes  largcfies; 

Lorfque  vous  nous  traitez  DaivAs, 

C'efl  plus  pour  montrer  vos  richeiTes , 

Que  pour  régaler  vos  Amis. 
De  vos  pompeux  buffets  le  fuperbe  étalage 

Satisfait  feulement  nos  y  eux. 

De  tant  de  vafLS  curieux 
S\ipprimez  l'inutile  &  brillant  aOTemblage; 

La  chère  que  chez  vous  on  fait , 
Xs'Y ripord  pas.     S'.ijvez  un  cc/nfeil  profitable; 

Retranchez  de  votre  bufFet, 

Pour  ajouter  à  votre  table. 

Chan- 
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Chanfon  de  Mr.     T  *  "^'fiir  la  Sobriété 
à  Table, 

Sncro-San^a  Sohrietas 
Préfide  dans  tous  nos  repas , 
Pour  notre  bien  &  pour  ta  gloire. 
Ren-toi  maîtreffe  de  nos  plats, 
Et  veife-nous  toi-mcme  à  boire, 
Sacro-Santa  Sohrietas  i 

L*Envoyc  d'an  Prince  fouvcraîn  ,  expofant 
fa  comrniifion  au  Comte  Maurice  de  Naffau 
Prince  d'Orange  ,  rapportoit  de  point  en  point 
tous  les  titres  de  fon  Mrître.  Le  Prince  que 
cette  manière  inufitée  choquoît  ,  dit  à  TAm- 
bafladeur:  Ta-t-il  aujji  quelque-chofe  de  plus  que 
U  Titre  ? 

Côme  Duc  de  Florence  étoit  accoutumé 
de  dire  en  parlant  des  Ku\\^  inlidéles  :  Nous 
lifons  bien  ,  que  nous  devons  pardonner  a  nos  En- 
nemis ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  ^  que  nous  le 
devons  faire  à  nos  Amis. 

L'Kvéque  Latimer  dir  dans  une  prédication 
qu'il  fit  à  la  Cour  :  Qu'il  fe  r/pradoit  un  bruit 
que  le  Roi  ctoit  pauvre  ,  ^  qu'ion  propcfoit  plu- 
jieurs  moyens  pour  ez/richir  Sa  j.'L[jeJié  ;  que  four 
lui  ,  //  avait  trouvé  tfn  moyen  très-propre  pour  y 
parvenir  ,  f avoir  quon  devoit  faire  avoir  au  Roi 
fine  bonne  charge  ,  c'eft-à  dire  ,  un  emploi  à"* im- 
portance ;  ajoutant  ,  car  tous  ceux  qui  en  pojjé- 
dent  ^  font  fort  riches. 

F  5*  Dqï% 
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Don  Juan  IL  Roi  de  Portugal  commanda 
nn  jour  qu'on  lui  donnât  à  boire.  Le  Gentil- 
homme qui  devoit  le  lui  préfenter,  laifTa  ton-.- 
bcr  le  verre  qui  fe  cafla  en  plufieurs  morceaux. 
Ceux  qui  étoient  prefens  s'étant  mis  à  rire  de 
cet  accident  :  Ne  vous  moquez  point ,  dit  le  Roi  ; 
ear ,  quoique  le  Terre  foit  échappé  a  ce  Chevalier , 
la  lance  n*a  cependant  jamais  tombé  defes  mains  , 
comme  fai  vu  que  cela  eft  arrivé  à  quelques- 
tins  d'entre  vous. 

Le  Comte  Louis  de  Canojfe  Evêque  de  Ba- 
jujfe  avoit  à  Rome  une  belle  argenterie.  On 
y  voyoit  plufieurs  pièces  d'un  ouvrage  exquis, 
&  embellies  de  figures  étrangères  d'un  travail 
fi  merveilleux,  qu'il  fembloit,  en  les  voyant, 
qu'on  eût  devant  les  yeux  les  chofes  mêmes 
qu'elles  repréfentoient.  Entre  autres  pièces  il 
avoit  un  gobelet  dont  l'anfe  étoit  faite  en  for- 
me de  Tigre  ,  qui  plaifoit  extraordinairement  à 
tout  le  monde  par  fa  merveilleufe  façon.  Un 
Gentilhomme  connu  du  Prélat,  envoya  un  jour 
le  prier  de  lui  prêter  pour  peu  de  tems  cette 
pièce  fi  rare  ,  feignant  d'en  vouloir  faire  faire 
mn  pareil.  Mais,  comme  il  le  garda  plus  de  trois 
mois ,  on  envoya  le  reprendre  de  la  part  de 
rpvêque.  Peu  après  le  même  Gentilhomme 
envoya  encore  pour  emprunter  une  faliere  qui 
avoit  la  forme  d'une  EcreviJJe.  Le  Comie 
Louis  fâchant  cela  fit  venir  le  Page  auprès  de 
lui ,  &  lui  dît  avec  un  fourire  railleur  :  Allez  , 
^  rapportez  à  votre  Maître  ,  qtfe  Jî  le  Tigre  , 
de  tous  les  anirnaux  le  plus  agile  ^  a  été  trois 
pi$ts  a  retourner  ;  J9  crains  que  VEcreviJfe  qui  'eft 

le 
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le  plus  lent  ,  auroit   bien  befoin    d^ autant  d^an' 
nées.  Qu'il  irCen  difpenfe  donc  ^  s* il  lui  plaît. 

Un  Seigneur  de  dillindion  fut  voir  l'Evé- 
que  de  IVurtemherg  ,  pendant  qu'il  ctoit  à  ta- 
ble avec  fa  Cour.  Ce  Prélat  Tappercevant  lui 
dit  :  Nous  voici  affis  près  de  nos  Brebis.  Ce 
Seigneur  ayant  remarqué  qu'on  bûvoit  large- 
ment ,  &  qu'on  ne  laifToit  gueres  repofer  les 
verres  ,  répondit  :  Si  on  n'a  pas  foin  de  les  bien 
faître^  ils  [ont  du  moins  bien  abrâvez. 

B  0  N  S-M  O  T  S 
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en  Fers^ 
O  U 

EFIGRAMMES. 
LE    JUGE. 

Un  fameux  Magidrat ,  en  donnant  audience , 
Alloit ,  venoit ,  paffoit ,  fans  vouloir  écouter 

Une  Pimbêche  d'importance. 
Qui  ne  put  fe  tenir  tout  bas  d'en  murmurer: 
La  pejlejoit  du  Singe,  (^  de  toute  fa  racel 

Dit-elle  en  faifant  la  grimace. 
Le  Préfident  l'entend,  ne  fait  femblant  de  rien; 

Expédie  tout ,  &  û  bien, 
Que  de  tous  fes  Cliens  fa  falle  il  débarrafTe. 
^â  pariez   maintenant,  que  voulez-vous  de  bous  ? 

Die- 
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Dit-il  à  ]a  Solliciteufe. 
Vous  avez  ,  Monfeigneur,  répondit  la  Plaideufe, 
Mon  procès  que  bien-tôt  on  doit  juger  chez  vous; 
Je  venois  vous  prier  de  m'être  favorable. 
Volontiers,  répliqua  ce  Juge  incomparable. 

Ilrend  arrêt  le  lendemain, 
Et  lui  fait  obtenir  de  fa  caufe  le  gain. 
L^  Plaideufe  aulTi  tôt  retourne  à  l'audience, 

Prépare  des  remercîmens. 
Elle  apperçoit  fon  Juge,  elle  court,  elle  avance 

Pour  ralTomm.er  de  complimens. 
Il  l'arrête  tout  court:    Je  fat    ce   qui  vous  mène; 
Lui  dit  ce  Magillrat  plus  fage  que  Catou , 

Il  faut  que  cela  vous  apprenne  ^ 
Qu'un  Singe  quelquefois  oblige  une  Guenon. 

E  F  I  G  R  A  M  M  E. 

Aux  pieds  d'un  vieil  Flermite  un  jeune  Adolefccnt, 
Le  Carême  pafTé,  dit  en  fe  confefTant, 

Que  par  un  accident  finiflre 

Il  avoit  trois  fois  en  fecret, 

Dont  il  avoit  bien  du  regret, 

Baifé  la  Femme  d'un  Miniflre. 
Alors  le  bon  Hermite  ,  homme  plein  de  favoir 
Dit  :  Balfer  une  Femme  eft  un  péché  bien  noir,' 
.       .  Quiind 
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Quand  c'efl:  celle  d'un  Catholique  ; 
Lors  qu'on  s'en  dit  coupable,  à  rinftantjc  frémis. 

Mais  pour  celle  d'un  Hérétique, 
Bon  cela  ,   cejl  autant  de  pris  fur  l'ennemi. 

AUTRE 

de  Saint' Jmant, 

Un  fot  Railleur  à  tête  grife 

Me  demandoit  chez  Alcidor  , 

Si  les  cornes  de  mon  Moïje 

Je  n'avois  point  faites  encor; 

Noiij  mais  j'en  ai  fait  beaucoup  d'autres. 

Lui  dis-]e,  Jans  conter  les  vôtres. 

AUTRE 

de  Sarnt- Gelais    ■ 

■    Notre  Vicaire ,  un  jour  de  fête ^ 

Chantoit  un  Agnus  gringoté  , 

Tant  qu'il  pouvoit  à  pleine  tétc^ 

Penfant  (ÏAnnette  être  écouté. 

Annette  de-l'autre  côté 

Pieuroit  attentive  à  fon  cii;inti 

Dont 
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Dont  le  Vicaire  en  s'approchant 

Lui  dit  :  Pourquoi  pleurez-vous ,  Belle  ? 

Hà,  Meffire  Jean,  ce  dit-elle, 

Je  pleure  un  Âne  qui  m'ejî  mort^ 

Qui  avoit  la  voix  toute  telle 

Que  vous,  quand  vous  criez  Jî fort, 

AUTRE. 

A  voir  le  Barbier  Nicolas 
Parler  de  ce  qu'il  ne  fait  pas, 
Ignorer  ce  qu'il  doit  apprendre  ; 
Diable  emporte  fi  je  vous  mens  , 
Je  penfe  qu'il  veut  entreprendre 
De  faire  la  barbe  au  Bon-fens. 

LE    NOTAIRE      S  E- 
COURABLE. 


Un  Notaire  homme  de  bien, 
S'étant  rendu  fecourable, 
Jura  qu'il  ne  prenoit  rien, 
Quand  le  cas  étoit  pendable  ; 
On  l'eût  vu  ferrsnt  le  poing. 
Et  retranché  dans  un  coin , 


Cricx: 
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Crier  :  Four  un  Diadème 
Je  n'aur  ai  jamais  ce  tort  ; 
Maïs  ouvrez  ma  main  vous-même , 
Je  n'ai  pas  le  peîgnet  fort. 

COLERE     DES    FILLES 

appaifée. 

Une  Veuve  encore  de  mife  , 
Pour  époufer  derechef, 
La  Couronne  fur  fon  chef, 
Ecoit  conduite  à  l'Eglife , 
Et  Filles  de  s'en  fâcher  , 
La  lui  voulant  arracher. 
Le  Curé  calma  l'orage  : 
Celles  qui  V arracheront , 
Et  qui  tiendront  du  veuvage  , 
Sur  le  champ  ,   dit-il ,  mourront, 

^L  E     MEDISANT. 

Dans  une  Compagnie  avec  emportement 
jilbin  fe  déchaînoit  contre  le  mariage  ; 

Il  foutenoit  impudemment , 

Que  l'Hymen  &  le  Cocuage 
N'alloient  plus  l'un  fans  l'autre;  &  que  tout  hom- 
me ÙigS 

Du 
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Du  Beau-Sexe  devoit  toujours  fe  défier, 

Laïjjez-le  contre  nous  crier. 
Dit  l'aimable  Dorine;  il  eft  comme  f on  Père  ^ 
Qid  ï étant  entêté  de  la  même  chimère  y 

N'ofa  jamais  fe  marier, 

L  A    V  EU  V  E, 
C  0  N^T  E 

Par  Mr,  de  Su  UJJhns. 

Une  Jeune  Veuve  étoit, 
Qu'un  beau  grand  Laquais  fervoit. 
J'apprens,  Picard,  lui-dit-elie, 
Par  des  gens  appris  des  mieux,  ^ 

Que  vous  faites  les  doux  yeux 
A  ma  Servante  Ifabelle. 
•  On  vous  trouva  l'autre  nuit, 
Vous  m'entendez,  &  la  chofc 
A  penfé  faire  du  bruit. 
Sachez  que  je  hai  qu'on  caufe , 
,  Et  que  je  n'aime  jamais 

Le  bruit,  fi  je  ne  le  fais. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Un  homme  ayant  emplette  à  faire 
Trouva  que  fon  Marchand  fe  tenoit  un  peu  haut. 

Croyez 
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Croyez-vous,  dit-il,  cher  Compère , 
Que  nous  ne  fâchions  point  ce  qu'une  chofe  vaut? 

Venons  à  raifon,  je  vous  prie. 
Surfaire  à  fes  Amis!  fi,  de  la  vilainie! 

Tel  gain  ne  fut  jamais  permis. 

L'habile  Vendeur  lui  réplique  : 
Je  voudrois  ne  gagner  que  fur  mes  Ennemis; 

Mais  licndront-ils  à  ma  houtiquz  ? 

AUTRE, 

Certain  Intendant  de  Province 
Qui  menoit  avec  lui  l'équipage  d'un  Prince , 
En  pafTant  fur  un  Pont  parut  fort  en  courroux. 
Pourquoi,  demanda-t-il  au  Maire  de  la  Ville, 

A  ce  Pont  étroit  &  fragife 

N'a-t-on  point  mis  de  Gardefoux? 

Le  Maire  craignant  fon  murmure  : 
Pardonnez,  Monfeigneiir ,  lui  dit-il  alTez  haut  , 

Notre  Fille  n'étoit  pas  jure 

Que  vous  y  paj[]eriez  fi-tôt. 

AUTRE, 

Tu  ne  dois  point  nommer  Diane , 
La  jeune  Beauté  que  tu  fers  ; 
Car  Diane  prenoit  des  Cerfs , 
Et  ta  Maîtrefle  a  pris  un  Ane. 

Tome  IL  Q  ^  -' 
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AUTRE. 

"De  Fournîer ,  méchant  Borgne ,  &  Procureur  fubtil. 
Contre  un  jeune  Avocat  déployant  fon  babil , 
Dit  qu'au,  lieu  de  raifons  il  contoit  des  fornettes. 
Des  inutilitez  d'un  Orateur  traniî. 
Mes  raifons  y  répondit  VAvoczt,  font  fort  netftgs 

Et  rien  n'eft  inutile  ici 

Qu^un  des  cotez  de  vos  Lunettes. 

Savez-vous  pour  quelle  raifon 

La  Femme  du  Sieur  Cherapon 

S'eft  rendue  enfin  Catholique? 
C'eft  que  la  bonne  Dame  a  près  de  cinquante  ans , 

Et  qu'elle  fait  qu'une  Relique 
Ne  peut  avoir  de  cours  parmi  les  Protcllans  (*). 


€!*► 


Ton  Directeur  a  trop  de  zèle; 
11  efl  Homme,  tu  parois  belle, 
Il  efl  prefque  toujours  chez  toi 
Mais  veux-tu,  dévote  Cépbife , 
Qu'on  te  parle  de  bonne  foi? 
Ta  Dévotion  fcandalife  (f). 

f*)  Le  Poëte  fans  Fard, 
(t)  Mr.  Lehrun. 


Pour 
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Pour  une  afFaire  d'importance 
Iris  follicitoit  un  jour. 
Son  Rapporteur  avec  inftançe 
La  follicitoit  à  fon  tour. 
La  vertu  dCIris  fit  naufrage, 
Son  affaire  eut  un  bon  fuccès; 
Elle  perdit  fon  pucelage, 
Mais  elle  gagna  fon  procès. 

Sérapbîne^  voici  pourquoi 

Je  vous  nomme  Mademoifelle,* 

il  faut  être  Fille  de  Roi, 

Pour  être  Madame  &  Pucelle  (*). 


Depuis  long-tems  Damon  voyage. 
Et  depuis  fon  départ  fes  champs  n'ont  rien  produit 
Cependant  fa  Moitié,  feule  dans   fon  m.  en  âge  , 
Tous  les  neuf  mois  met  au  jour  nouveau  frui^ 
De  ces  deux  cas  il  n'eft  pas  difficile, 
A  mon  avis ,  de  donner  la  raifon. 
Faute  de  Laboureurs  fa   terre  eft  infertile, 
Et  fa  Femme  a  toujours  maint  Ouvrier  çn  Vilîe, 

Qui  fait  l'office  deDamon  (t)« 

Q  2  Quel- 

^  *  )  Le  Comte  de  Bujy. 

(  t  )  Imitation  de  l'Epigr.  102.  du  Liv.y.de  j^iartial  ^  pat 
rAutcui   de  Rome.  Paris  ,  b"  Madrid  riditulet. 
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Quelqu'un  demandant  à    He»ri   IF.     Roi 

d'Efpagne  ,  pourquoi  fes  habits  n'étoîent  pas 
d'éroffes  riches  &  luperbes ,  mais  feulement  de 
fimple  drap  de  peu  de  vakur.CVyî, répondit  ce 
Prince,  parce  qu'un  Roi  ne  doit  fe  difttnguer  de 
fes  Sujets  que  far  fes  vertus  ,  ^  non  en  les  fur- 
pajiant  en  fomptuojite  Ç^  en  magnificence  d'ha- 
éfillemens. 

Don  Diegue  d'Arias  Tréforîer  du    Roi  Don 
Enrique  /^. ,  repréfenta  un  jour  à  ce  Prince 
l'excès  de  fa  libéralité  &  de  fes  recompenfes, 
difant  qu'il  étoit  néceflaire  de  réformer  le  grand 
nombre  de  fes  Officiers,  &  les  falaîres  de  ceux 
qui  ne  fervoient  point  dans  leurs  charges  ,  ou 
qui  n'y  étoient  plus  propres.     Mais  le  Roi    lui 
répondit  :  J/ y Wo/i   Arm^f  aurais   auj/i    plus 
d'égard  à  r argent  qu'à  la  lihéralite'.     Vous  par- 
lez comme  Particulier ,  ^  moi  f  agirai    comme 
Roi^  fans  craindre  la  pauvrete\  ni  de  m'expofer 
n    la    néceffité  dimpojer   de   nouveaux    impôts. 
Le  devoir  d'un  Rot  efi  de  donner  ^  de  mefurer 
fon  autorité  par  le  Bien  public ,  ^    non   par  le 
Bien  particulier  ;  ce  qui  efi  le  véritable  fruit  des 
richejfes.     Nous   donnons  aux  uns^  parce   qu'*iJs 
fo?it  Gens  de  bien  ;  ^  aux  autres ,  afin  qu'ils  ne 
f oient  pas  méchans.     Et   touchant    ces    Officiers 
dont  vous  voulez  que  je  garde  les  uns  ^  ^  que- 
je  laiffe  aller  les  autres  ;  je  vous  dirai ,  que  je  re- 
tiens les  premiers ,  parce  que  fai  bejoin    d'eux  ; 
^  les  autres ,  parce  qu^ils  ont  befoin  de  moi. 

Un  homme  à  qui  fon  Ami  avoit  refufé 
quelque  grâce  injufte  ,  lui  difant,  qu'il  n'a- 
voit  que  faire  de  fon   amitié,  puifqu'elle  lui 

ctoit 
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étoit  inutile.  Nt  moi  de  la  tienne  ^  lui  répondit- 
il  ,  puifqu'an  ne  la  feut  conjerver  que  par  des 
injujîtces. 

On  demandoit  à  un  homme  de  baffe  condi- 
tion qui  fuivoit  la  Cour  du  Roi  Louis  XL^ 
combien  il  gagnoit.  Je  gagne  autant  que  le  Roi  ^ 
répondir-il,  car  nous  vivons  toui  deux  aux  dé^ 
pens  de  Dieu ,  ^  lorjque  nous  finirons  du  moftr 
de  ,  /■/  n^en  emportera  pas  plus  que  moi. 

Don  Juan  premier  Dac  de  Medina-Sidonia, 
difoit  a  fon  Maîire- d'Hôtel  qui  le  reprenoijt 
d'être  trop  libéral:  La  grandeur  de  nia  Maifin 
Ke  Je  fait  pas  connaître  à  théfaurifir  ,  mais  aux 
largejfes  que  je  fais. 

Un  Pauvre  demandant  l'aumône  à  un  Sol- 
dat ,  lui  difoit  :  Donneï-moi  quelque-chofe  pour 
l'amour  de  Dieu,  &  je  le  prierai  pour  vous. 
Le  Soldat  lui  donna  quelque-chofe,  &  lui  dit; 
Pren  cf  prie  Dieu  pour  toi  -  même ,  je  ne  veux 
point  prêter  mon  argent  à  nfure. 

Au  moment  qu'on  alloit  vers  l'Ennemi  , 
un  Soldat  qui  avoit  cté  roffé  plufieurs  fois  pour 
n'avoir  pas  pu  apprendre  de  quel  pied  il  falloit 
partir,  tira  fon  Capitaine  par  la  manche  ,  afin 
de  le  lui  demander.  Maraud  que  tu  es ,  lui  ré- 
pondit le  Capitaine  ,  il  s"* agit  bien  de  cela  à  cette 
heure  ;    marche  feulement. 

Quelqu'un  demandant  un  jour  malicieufe- 
ment  dans  une  compagnie,  pourquoi  les  Fem- 
mes mariées  doivent  porter  le  nom  de  leursMaris; 
un  autre  repondit ,  afin  de  les  fuire  reffouve- 
nir  qu'elles  font  fujettes,  &  pour  leur  apprendre 
que  c'eft  l'Homme  qui  eft  leur  chef.Une  Fem- 
Q  3  i^e 
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me  préfente  à  ce  di  cours,  mais  une  Femme 
la  plus  méchante  de  toutes  les  Femmes  ,  fe 
fentant  attaquée,  ne  put  cacher  fa  colère  ,&  dit: 
Mon  Mari  eft  -  il  mon  Chep  II  m'eft  donc  permis 
de  faire  de  rn^n  Chef  tout  ce  qui  me  fiait  ^  l^  mê- 
me de  le  prendre  par  les  cheveux ,  ou  de  le  poujjer 
sontre  le  mur. 

Uii  Vieillard  qui  avoit  une  jeune  Femme 
réputée  galante,  demandant  à  un  Plaifant,  à 
quel  endroit  du  corps  la  peau  étoit  la  plus  épaiffe, 
reçut  cette  réponfe  :  Il  faut  fans  doute  que  ce 
foit  au  front  ^  car  autrement  les  cornes  vous  au- 
raient déjà  percé. 

Selon  quelqu'un,  la  Femme  eft  le  Paradis  des 
yeux ,  l^ Enfer  des  âmes  ,  le  Purgatoire  des  hour^ 
fes ,  ^  le  Lymbe  des  penfées. 

Penfée  d'un  Auteur  fur  le  Mariage, 

M  Le  Mariage  refîemble  affex  à  une  Armée 
,)  qui  marche  à  une  adion.  L* Amour,  ce  font 
,,  les  enfans  perdus  de  l'Armée,  ils  font  tuez 
,y  dès  le  premier  choc.  Le  Sacrement  eft  le 
„  Corps  de  bataille  qui  tient  bon  plus  long- 
,,^tems.  Et  le  Repentir  en  eft  l'arriére -garde 
„  qui  fait  ferme  prefque  toujours,  tant  que  le 
„  Corps  de  bataille  fubliile. ,, 

Cara^ere  d'un  Mari  jaloux, 

„  Etant  dernièrement  avec  ma  Femme  de- 
„  vant  un  miroir,  je  la  caieifois,  &  je  l'em- 

„  braf' 
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„  braflfois  tendrement  ;  maïs  venant  à  regarder 
„  dans  le  miroir,  je  fus  H  fâché  d'y  voir  un 
>,  homme  qui  careiToit  &  qui  embraflbit  ma 
„  Femme  ,  que  je  calîai  fur  le  champ  le 
„  miroir.  „ 

Le  propre  de  la   Jaloufîe 
Eft  de  caufer  des  maux  pires  qae  le  trépas  ; 
Elle  trouble  le  fens ,  &  cette  frénéfie 
Fait  qu'on  croit  voir  Couvent  ce  que  l'on  ne  \oïi 
pas.  (*) 

Une  Femme  ejî  une  Machine  parlante .  qui  met 
tout  VUnivers  en  mouvement  ^  ^  qtii  je  meut  par 
les  re[]or£s  de  la  tendrejje. 

Une  Femme  eft  un  petit  Animal  doux  ^  malin ^ 
moitié'  caprice  ^  moitié' raifon.  C^eft  nnCompofé 
harmonique  ^  ou  Pon  trouve  quelquefois  bien  des 
dijfonances. 

Une  Femme  efi  un  Animal  timide  ,  mais  qui  ne 
laijfe  pas  de  fe  faire  craindre.  File  ne  combat  que 
pour  être  vaincue  ,  ^  fait  demander  quartier ,  en 
cejfant  de  fe  défendre. 

Un  Amant  ejî  une  ejpécé  d'*  Animal  fournis  ,  qui 
s^infinue  auprès  des  Filles  en  Chien-  couchant , 
qui  les  mord  en  Matin  ,  ^  qui  s'' enfuit  en 
Lévrier . 

Un    Apoticaire     ejl    un    Animal    qui  ^agne 

beaucoup  ,    ^  q^i  f^ii    bien  fes    parties.     On  a 

fupprimé  dans  cette  trâdudion  de  la  définiiiou 

Q  4  <î"e 

(  *  )  Recueil  de  Pièces  Galantes  ,  en  Profe  Se  en  Vers ,  par 
Mme.  de  la  Suze ,  Mr.  Pelijfon  ,  4cc. 
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que  Mr.  Hautin  a  faite  des  Apoticaîres ,  dans 
un  Latin  qui  fait  rire;  on  a,  dis-je  ,  fupprimc 
dans  cette  tradu6lion  l'épithete  de  très- fourbe^ 
qui  eft  dans  l'Original  que  voici.  Pharmaco- 
fcrla  ,  ou  plutôt  ,  Medicamentarius  e(i  an'tmal 
fourh'îffimum ,  faciens  benè  partes ,  ^  lucrans  m't- 
rabiliter.  J'ajoute  en  faveur  des  Attaquez  , 
qu'il  y  a  des  Médecins  qui  favent  faire  leurs 
parties  auffi  -bien  que  les  Apoticaires.  Témoin 
ce  Médecin  de  Louvain  qui  fè  fit  payer  300. 
écus-d'or,  pour  avoir  feulement  ordonné  des 
nèfles.  (*) 

Un  Médecin  ejl  un  Homme  qtC on  paye  pour  con- 
ter des  fariboles  dans  la  chambre  d'un  Malade  , 
jufqu*à  ce  que  la  Nature  Pait  guéri ,  ou  que  les 
remèdes  l'aient  tué. 

,,  Un  Médecin  n'efl  pas  un  homme  qui 
„  change  aifément  ;  &  des  qu'il  a  choifi  un  fif- 
„  tême,  avec  connoilTance  ou  non,  il  ne  faut 
„  pas  efperer  qu'il  l'abandonjie.  Il  croît  faré- 
,',  putation  engagée  à  tuer  fes  Malades  d'une 
5,  manière  uniforme     (f).  „ 

Quelqu^un  difoit  agréablement  :  Que  les  fau- 
tes que  commetfoît  un  Médecin  ignorant  ^  fans 
expérience  .^  eioient  des  Péchez  Mortels,  Pec 
c^ta  Montait  a. 

Le  ^la-lade  n'eft  plus  malade  ,  dès  qu'il  eft 
queftion  de  payer.  Adieu  le  Médecin  ,  quoi 
qu'il  en..îùrive;  &  voilà  apparemment  la  caufe 
àc  tant  de  rechûtes. 

Un  Malade  interrogé,  pourquoi  il  ne  faifoit 

pas 

(*)  Nouv.  de^la  Rcp.  des    Lettr.  oft.    jggg.  P.   1054, 
(  t  }  Mém.  Kift.  ô;  Cùt.  T.  I.  p.    45. 
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pas  venir  un  Médecin  ,  répondit:  Qu'il  n'anoit 
fas  encore  envie  de  mourir, 

Le  Médecin  que  l'on  m'indique. 

Sait  le  Latin,  le  Grec,  l'Hébreu, 

Les  Belles -Lettres ,  la  Phyfique, 

La  chymie  &  la  Botanique  ; 

Chacun  lui  donne  fon  aveu; 

il  auroit  aufîî  ma  p.atique. 

Mais  je  veux  vivre  encore  un  peu,  Mr.  B.  L.  M 

Un  Peintre  d'une  capacité  médiocre  fe  fît 
Médecin  ,  &  interrogé  qu'elle  ctoit  la  caufe  de 
ce  changement  ,  il  répondit:  Dans  la  Peinture 
toutes  les  fautes  font  expofées  à  la  Vîiè'  ;  -mais 
dans  la  Médecine  ,  eïles  font  enterrées  avec  le 
Malade. 

On  dit  que  les  Médecins  ne  font  guéres  efti- 
mez  en  Suéde  &  en  Danemarc.  Cette  opinion 
a  donné  !ieu  au  Bon  -  Mot  fuivant.  Dans  une 
Ville  où  il  y  a  une  fameufe  Univerfité  ,  un 
ProfefTeur  en  Médecine  racontoit  à  tr;ble  que 
dans  le  cours  de  Tannée  précédente,  on  avoî't 
reçu  40.  Doâieurs  en  Médecine.  Un  des 
Conviez  dit  là-  deflus ,  qu'on  pourroit  bien  en 
remettre  une  douzaine  ou  deux  par  change  en 
Suéde  &  en  Danemarc.  Certes^  répondit  un 
vieux  Bourgeois  qui  avoit  été  dans  ces  pays-là, 
ces  lettres  de  change  rtviendr oient  avec  ^rstejl. 
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La  Femme  qui  expie  les  crimes  de  fort 
Mari  y  Médecin, 


Pendant  que  M***  d'un  nombre  de  mourans 

Délivre  par  fon  Art  la  Terre  tous  les  ans, 

Et  fait  craindre  l'effet  de  fa  Science  immonde; 

De  concert  avec  quelque  Ami 
Son  Epoufc  prend  foin  de  repeupler  le  Monde, 

Pour  expier  les  crimes  du  Mari. 


La  conduite  des  Médecins  jujîifiée  par  Mr. 
fJbbé  Régnier  .Delmarais. 


Dans  ufie  aflfemblée  autentique 

On  agitoit,  s'il  étoit  bon 

Qu'il  fût  des  Médecins,  ou  non. 

Rome,  difoit  un  Politique, 

Dans  le  tems  de  la  République, 

S'en  pafla  fix  cens  ans  durant. 

Cn  autre  difoit  autre  chofe. 

Somme  toute,  ils  perdoient  leur  caufe. 

Et  c'étoit^là  l'avis  courant. 

Mais  votre  erreur  eft  fans  féconde , 

Dit  quelqu'un,  de  les  condamner; 

Sans  les  Médecins  dans  le  Monde 

Comment  pour  r  oit -on  s'y  tourner  \ 

„QueI- 


AGREABLE.  25^ 

„  Quelqu'un  fe  fcandalifant  de  voir  un  jeu- 
„  ne  Médecin  en  conférence  avec  un  Bour- 
„  reau,  peut-être  pour  quelque  fujet  de  dif- 
„  fedion,  le  Médecin  répondit  :  ^f'^w'^  ayani 
„  ^f£e  la  main  de  Bourreau  a  Bourreau^  ilvou- 
„  loît  apprendre  d'un  pins  vieux  que   lui  (*).  ,, 

Quelqu'un  demandant  pourquoi  les  Méde- 
cins n«  portent  pas  l'épce  à  R.  comme  on  dit 
qu'ils  le  font  à  la  H.  ;  une  Davre  qui  raille  a- 
gréablement,  &  fans  porter  atteinte  à  la  répu- 
tation de  perfonne,  répondit:  Qu'ils  n'avaient 
déjà  que  trop  de  moyens  de  tuer  les  gens ,  fans  leur 
confetller  ou  leur  permettre  encore  celui  -  la. 

„  Mr.  Goiffon  ^  Médecin  de  Lyon,  a  fait  u- 
,,  ne  DifTertation  Latine, intitulée  La  Dérou^ 
j,  te  des  Vers  Pejlilentiels.  Mr.  de  la  Monie- 
„  re  ,  Doyen  des  Médecins  de  Lyon  ,  devant 
,,  y  appoler  fon  fceau  ,  n'en  dit  autre  cho- 
,,  fe  pour  la  recommander  ,  finon  :  Quelle 
„  ne  renferme  rien  de  contraire  aux  Bonnes- 
„  Mœurs  (t).  „ 

La  double    Cure  d'un  Médecin  ,    par  le  Sr, 
Baracon. 

Un  Vieillard  étant  hydropique, 

LanguilTant  &  prêt  à  mourir, 

Les  Médecins  du  lieu  mirent  tout  en  pratique , 

four  lui  donner  fecours,  fans  pouvoir  le  guérir. 

Il  apprit  qu'en  certaine  Ville 

Eloi- 

(*  )  Réflexions  de  Pepir.ocourt. 

(t  j  Jomn.  des    Sav.  Fcvr.   1723.  p.  Z34» 
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Eloignée  environ  de  trois  lieues  dcchemin , 

Etoit  un  Médecin  habile  ; 
Il  fe  mit  en  litière ,  &  l'alla  voir  foudaîn. 
La  Femme  jeune ,  belle  ,  &  d'un  joli  corfage , 

L'accompagna  dans  ce  voyage. 
Le  Médecin  étoit  bien  fait  &  vigoureux  , 
De  la  Dame  auffi-tôt  il  devint  amoureux, 

Et  ne  s'attacha  qu'à  lui  plaire. 
Enfin  il  fit  fi  bien ,  par  fes  foins  &  fon  art , 
Qu'en  trois  ou  quatre  mois  il  guérit  le  Vieillard 

Le  tirant  pleinement  d'affaire  ; 
Et  dans  le  même  tems ,  étant  le  favori 

De  la  jeune  &  charmante  Dame, 
A  mefure  qu'il  fit  defenfler  le  Mari, 
Par  un  plaifant  retour  il  fit  enfler    la  Femme, 

Recette  admirable. 

Voulez -vous  guérir  promptement 
De  je  ne  fai  quel  mal,  qui  je  ne  fai  comment 

Vous  ôte  votre  bonne  mine  ? 
*         Prenez -moi  fans   retardement 
Je  ne  fai  pas  combien,  ni  de  quelle  racine; 
Joignez -y  je  ne  fai  quelle  herbe  également; 
Mettez  je  ne, fai  où  le  tout  bien  chaudement i 

Vous  guérirez  je  ne  fai  quand. 

Maint  grand  Dofteur  en  Médecine 

Ne  vous  diroit  pas  autrement. 

Ci 


AGREABLE. 
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Ces  Vers  de  Mr.  B.  L.  M.  ne  font 
qu'une  tradudion  ou  imitation  des  fuivans  , 
qu'on  trouve  dans  l'Ouvrage  de  Mr.  Mencke^ 
n'ms^  intitulé  Charlataneria  Eruditorum, 

Si  visfanari  de  morbo  nefcîo  quali  ; 

Accîpias  herbam,  fed  quam  vel ,  nefcîo  ,  qualem  . 

Fonas^  nefcîo  qito  ;  fanabere  y  nefcîo  quaridd. 

En  voici  d'autres  dans  la  même  Langue, 
qui  ne  méritent  notre  attention,  que  par  la 
vérité  qu'ils  renferment. 

Fingit  fe  Medicum  quîfquis  ;  Idiot  a  ^  Frofanus, 
JudœuSy  Monachus  y  Hiflrîo  ^  Toiifor,  j^nus.  {^) 

Tout  le  monde  fe  mêle  de  Médecwe  ;  V Idiot  , 
le  Profane ,  le  Juif^  le  Moine  ,  le  Baladin  ,  le 
Frater  ^  ^  la  Vieiile  :  Diftique  où  fans  pécher 
contre  la  Quantité  (|)  ,  ni  s'oppofer  à  l'ex- 
périence, on  pourroit  fort  bien  changer  le  mot 
Medicum  en  celui  de  Doélum^  &  foutenir  qu'il 
n*y  a  perfonne  qui  ne  fe  croye  favant  ,  &  qui' 
ne  décide  en  Maître  des  Ouvrages  d'efprit  & 
d'érudition  ;  quoique  pour  l'ordinaire  iT 
manque  aux  trois  quarts  de  ceux  qui  le  font  , 
l'efprit  &  l'érudition  nécclfaires  ,  pour  juger 
fainement  &  compétemmcnt  d'un  Ouvrage  de 

l'un 

C*)  Mercure    Savant  Janv.   1684.  P»   24. 
(t^  Les  Grammairiens  appellent  ainfi  la  mefure  des  ûl- 
labes  longues  &  bxcves,  pour  faire  des  Vers. 
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Tun  &  de  l'autre  genre.  Mais  c'eft  à  cette 
ignorante  critique  que  s'expofent  de  nécelîité 
tous  ceux  qui  écrivent  en  Langue  vulgaire. 
Sans  compter  que  par  là  encore  on  fait  tom- 
ber dans  le  mépris ,  on  tout  -  au  -  moins  négli- 
ger la  Langue  de  Tancienne  Rome  ;  car  , 
puifqu'on  peut  prefque  tout  lire  en  François  , 
en  Anglois,  ou  en  quelque  autre  Langue  vi- 
vante que  ce  foit ,  qui  voudra  déformais  fc 
donner  la  peine  d'npprendre  le  Latin? 

J'ai  ouï  parler  d'un  Savant  ,  &  d'un  Sa- 
vant à  double  caradere,  [  il  étoit  Miniftre  & 
Régent  d'un  Collège,]  qui,  lorfqu'on  difpu- 
toit  avec  lui  en  Latin,  &  qu'on  lui  objedoit 
à^s  chofes  qui  félon  lui  ne  venoient  pas  au 
fait,  ne  manquoit  jamais  de  relancer  fon  Ad- 
ver faire  par  un  Hoc  aliquid  aiiud  ejl  ,  pour 
dire ,  Cela  efl  tout  autre  choje  ^  ou  tout  d'tjféreKt. 
Des  Nouveaux-venus  dans  le  pays  Latin  ,  en- 
tendroit  d'abord  l'expreflion  de  notre  Erudit  ; 
mais  ceux  qui  y  ont  fait  un  plus  long  féjour  , 
l'entendront-ils  avec  la  même  facilité  ?  Pas 
moi. 

J'ai  connu  un  Médecin  étranger  qui  ne 
pouvoir  dire  la  Nuque  du  cou  ,  à  moins  d'une 
extrême  attention.  Un  jour  qu'on  l'appella 
chez  une  Malade,  il  ordonna  qu'on  lui  mît 
une  emplâtre  à  la  Nouquc  au  cul;  ordonnance 
qui  comme  on  le  peut  croire  ,  fit  éclater  de 
rire  les  Aiïiftans,  &  qui  furprit  fort  la  Mala- 
de qui  ne  fe  fentoit  point  attaquée  à  la  par- 
tie que  fon  Médecin  venoit  de  nommer. 

'Un  François    crioit    Hgm    à    un    de    fes 

Amis 
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Amis  qu'il  voyoit  pafTer.  Un  Allemand  qui 
pafToit  en  mêmetems,  &  qui  croyoit  que  ce 
cri  s'adrefToit  à  lui ,  dit  à  l'autre  :  Pourquoi  vous 
faire  hem^  quand  moi  palTc?  A  quoi  le  Fran- 
çois répondit;  Pourquoi  vous  paffc  ,  quand  moi 
faire  hem  ? 

„  Il  y  a  environ  30.  ans  qu'un  Prcdica- 
„  teur  très-habile,  &  qui  favoit  parfaitement 
„  bien  fon  monde  ,  dît  à  fes  Auditeurs  ,  en 
,,  prêchant  à  JVitîhall ,  que  s'ils  ne  vouloient 
„  pas  s'engager  à  donner  à  leur  conduite  un 
„  tour  nouveau  ,  ils  iroient  certainement  ,  au 
,,  fortir  de  cette  vie  ,  dans  un  endroit  que  la 
„  politeffe  lui  détendoit  de  nommer  devant 
„  tant  de  gens  de  Cour  (*).  „ 

J'ai  vu  un  de  ces  Prédicateurs  à  tours  nou- 
Idéaux  (f)  mettre  fon  efprit  à  la  gène,  poui» 
trouver  un  équivalent  du  mot  Canon{%')  ^  qu'ap- 
paremment aufli  par  politeiTe,  il  n'ofoit  profé- 
rer en  chaire. 

Une  Précîeufe  voyant  un  Enfant  qui  a- 
voit  été  fort  maltraité  de  la  petite- vérole,  dit  : 
Qu'elle  Vavoit  eue  dans  le  même  goitt. 

Un  Perc  ,  pour  exprimer  que  fon  Fils 
prêchoit  bien,  difoit  :  QiCil  frhhoit  comme  un 
Diable  :  Expreffion  que  j'ai  ouï  rapporter  à  plu- 
fîeurs  comme  un  mot  fort  plaifant  ;  mais  ex- 
preffion que  je  trouve  baife  &  groffiere  ,  dans 

tous 

(*)  Le  Gardien  T.  I.  p.   i6i. 

(f)  N'y  a-t-il  pas  du  ridicule  à  fe  tant  tourmenter,  &  à 
perdre  trop  de  tems  à  les  chercher  ;  fur-tout  lorfqu'ils  font 
obfcurs ,  &:  qu'on  les  met  à  la  placç  d«  tînmes  qui  n'ont 
tien  de  bas  par  eux-mêmes  ? 

(§)  Inûrunvcnt  de  Guerre. 
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tous  les  cas  où  l'on  s'en  fert,  &  très-appro- 
chante de  l'iropie  dans  cette  rencontre.  Bien 
loin  donc  de  l'admirer  ,  ou  d'en  rire  ,  je  ne 
puis  l'entendre  fans  indignation. 

Un  Prédicateur  n'ayant  plu    à   une   Dame 

que  par  Ton  fermon  d'adieu,  elle  dit  de   fou 

SuccefTeur  qui    lui    plaifoit    encore    moins    : 

Qu^elU  voudrait  bieft  lui  entendre  faire  aujji  [on 

jermon  d^ adieu. 

Quelqu'un  demandant  à  une  autre  Dame, 
fi  Mr.  mi  tel  éioit  toujours  Miniftre  à.  .  .  , 
elle  répondit  :  //  y  eftfi  bien.,  au^il  y  demeurera 
toute  fa  vie. 

Une  autre  interrogée  par  un  Prédica- 
teur fur  ce  qu'elle  avoit  retenu  de  fon  fer- 
mon  qu'elle  avoit  entendu  ,  &  dont  elle  pa- 
foiflbit  charmée  ,  répondit  :  Qu'elle  avait  fait 
'vœu  de  ne  rapporter  jamais  rien  de  ce  qu'elle  en- 
tendait dire  dans  les  compagnies. 

Un  Officier  difant  à  un  jeune  Prédicateur 
qu'il  venoit  d'entendre,  qu'il  avoit  très- bien 
prêché,  le  Prédicateur  lui  demanda  :  Qui  le 
lui  avoit  dit  ? 

Le  même  Prédicateur  ayant  fait  un  fer- 
mon  qui  n'avoit  pas  plu  à  fon  Père  qui  étoit 
du  métier,  dit:  Qu' il  fallait  bien  que  fon  fer- 
tnonfût  mauvais  ^  pnifque  fon  Père  qui  en  avoit 
teint  fait  i  le  trouvait  tel. 

Epigramme  de  Mr.  P  *  *. 

L'autre  jour  certains  ConnoifTeurs 

Difputoient  entr'cux  du  mérite 

De 
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De  nos  deux  grands  Prédicateurs  , 
L'un  étoit  pour  Sinus,  l'autre  vantolt  Barîte. 
Pour  mettre  fur  ce  point  les  deux  Partis  d'accor^»' 
La  difi'éience  entr'eux  eft,  dis-je,  fort  petite, 
Sinus  prêche  fort  bien ,  &  Barite  bien  fort. 

La  Fin  du  Monde, 

Quand  B***  plus  n'écrira; 
Quand  S**     attentif  fera  ; 
Quand  C**    nous  contredira; 
Quand  C***  fe  mariera; 
Quand  B'''*    fouvent  prêchera; 
Et  quand  H**  fa  cour  fera ," 
Le  Monde  finira.    * 

AlphonÇe  Roi  d'Arrâgon  s'entendant  louer 
fur  ce  qu'il  étoit  Fils  de  Roi,  Neveu  de  Roi, 
&  Frère  de  Roi,  dit  au  Flaleur  :  Je  compte  four 
rten  ce  qut  vous  ejlimez  tant  en  moi  ;  c*eji  lit 
grandeur  de  mes  Ancêtres  ,  ^  non  pas  la 
mienne,  La  vraie  NobhJJ'e  n'efl  point  un  bien  de 
fuccejjion  ;  c''efl  le  fruit  ^  la  recompenfe  de  la 
vertu. 

Comme  on  reprenoit  Alphonfe  de  ce  qu'il  étoit 
trop  bon,  &  que  même  il  pardonnoit  les  in- 
jures atroces  qu'on  lui  avoir  faites,  il  répon- 
doit  :  Qu'il  voulait  être  agréable  aux  Gens  de 
bien  par  la  Juftice ,  ^  aux  Méchans  par  la  Clé- 
mence. 

Tome  II.  R  îî 
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Il  difoît  foUYcnt  :  C'fji  quelque  -  chofe  d'hé- 
roïque defe mettre  à  la  tête  de  fon  Armée ^^  de  la 
conduire  contre  i*En7temi  ;  maïf  conduire  par  Çon 
exemple  tout  un  'Peuple  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ,  ejl  quelque- chofe  de  plus  grand  ^  de  plus 
glorieux. 

Un  des  Trcforiers  dî'Alphonfe  lui  ayant  ap- 
porté dix  mille  écus  d*or  ,  un  de  ceux  qui 
étoient  avec  lui  ,  dit  qu'avec  cette  fomme  il 
feroit  riche  &  content.  Prenez  cet  argent , 
répondit  le  Roi  ;  je  Jouhaite  qu'il  fajje  votre 
félicite. 

Il  appelloît  un  Riche  qui  n'avoit  pas  pris 
foin  de  cultiver  fon  efprit  par  l'étude  des  Bel- 
les Lettres ,  une  Toijon  d^or. 

Alphonje  voyant  le  matin, fur  la  poupe  de  fon 
Vaifïeau, plu  (leurs  oileaux  de  Mer  voler  à  Ten- 
tour  ,  attendant  qu'il  tombât  de  la  viande  dans 
l'eau ,  pour  la  prendre  ,  &  s'en  retournant 
promptement,  après  l'avoir  prife  ,  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnoient  :  Ces  Oifeaux  font  fem- 
hlables  k  quelques-uns  de  mes  Ceurtifans  ,  -^ui 
me  tQurnent  le  dos  ,  auffi-tôt  qu'ails  ont  obtenu 
de  moi  ce  qu^ils  fouhaitent. 

Un  Chrétien  qui  defcendoit  de  parens  Juifs, 
*  vouloir  vendre  cinq  cens  ducats  une  image 
de  S.  Jean  :  Tu  te  railles  ,  lui  dit  Alphonfe;  tu. 
es  plus  avare  que  tes  Ancêtres  :  ils  n'ont  vendît 
que  trente  deniers  la  perfonne  du  Fils  de  Dieu  le 
Roi  des  Juifs  ^  i^  tu  veux  vendre  cinq  cens  du' 
cats  V  image  feule  de  fon  Serviteur^ 

Un  Chevalier  étant  venu  voir  un  Chanoine 
au  plus  lort  de  l'hiver ,  &  remarquant  qu'au- 
cune 
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«une  de  fes  chambres  n'étoit  tapi/Te'e,  il  lui*  de- 
manda, pourquoi  il  n'avoit  point  fait  tapilTcr  fes 
murailles,  contre  la  rigueur  du  froid.  Le  Cha- 
noine lui  montrant  deux  Pauvres  dont  il  pre- 
noît  foin  ,  répondit  :  y^aime  mieux  revêtir  ces 
Pauvres^   que  mes  murailles. 

Un  Italien  fe  trouvant  en  Lithuanie  ,  un  des 
principaux  Seigneurs  du  Pays  lui  dit  :  D'où 
vient,  Mon(îcur,que  les  Italiens  ne  pardonnent 
jamais  ?  L'Italien  lui  rcpViqu^.  :  C^ eji  ^Moff/ieur  y 
farce  qu'ils  ne  s"* offensent  pas  légèrement.  Com- 
me c'e(l-là  le  grand  défaut  de  la  NoblefTe  Po- 
lonoife  &  Lithuanienne  ,  la  réplique  fut  trcs- 
fage,  &  parut  la  plus  fine  cenfure  que  jamais 
homme  eût  pu  faire  de  cette  NoblefTe.  Le 
Lithuanien  en  fut  li  fagement  touché  ,  qu'il 
alfeétà  de  relever  le  défaut  de  fa  Nation  en  ré- 
pliquant: Il  faudrait  ^  Monjîeur  .^  que  nous  nous 
fâcha jjîons  aujfi  légèrement  qu*on  vous  Va  fait 
accroire  chez  vous  ,  Jî  nous  devenions  capables 
de  nous  fâcher  en  nous  entendant  dire  des  véri- 
tez,  de  fi  bonne  grâce.  Il  lui  fit  préfent  d'un 
cheval  ,  &  il  ordonna  que  de  fa  Terre  qui  eft 
à  deux  journées  de  Grodnow ,  on  le  conduifît 
à  fes  dépens  jufqu'à  Dantzic  ,  où  cet  Italien 
vouloit  aller. 

Un  Grec  &  un  Vénitien  difputoient  de  l'ex- 
cellence de  leur  Nation.  Le  Grec  ,  pour 
preuve  que  la  fienne  furpaffoit  toutes  les  au- 
tres, difoit  que  c'éioit  de  la  Grèce  que  tous 
les  Sages  &  les  Philofoohes  étoient  fortis.  // 
eft  vrai,  répondit  le  Vénitien,  car  on  n'y  en 
trouve  pluS' 

R  2.  Quel- 
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Quelqu'un  avoit  fait  peindre  toutes  fortes 
de  mommerîes  &  de  figures  de  Fonx  fur  le 
devant  de  (a  maifon.  Un  plaifantpaifant  par- 
là  ,  s'arrêta  pour  regarder  ces  figures  ,  &  dit 
tout  haut  :  Eft  vérité  cette  matjon  û  bien  deî 
Foux\  Celui  qui  y  demeuroit, entendant  cela, 
répondit  :  Encore  en  pajfet  il  bien  davantage. 

Un  Cavalier  Elpagnol  voyant  une  Dame  fe 
moquer  d'ui»e  autre  tout  à-fait  belle  :  Sus  ma- 
yiQs  ,  diloit-elle  ,  [on  de  palo  Jeco  :  Ses  main* 
font  de  bois  fec  :  Ôa;  ,  répliqua -t  il;  mais  de 
ce  bois  dont  Cupi^on  fait  les  fle'ches  qu'il  tire 
droit  au  cœur. 

Une  Dame  reprochant  à  Hercule  Strozza 
qu'il  étoit  boiteux,  il  lui  repartit  fur  le  champ: 
Que  Venus  qui  Je  connoij/oit  du  moins  auffi  bien 
quelle  en  amour  ,  avoit  pourtant  préféré  Vul^ 
cain  aux  autres. 

Céfar  Caporali ^  Poctc  Italien,  a  toujours  été 
pauvre  &  malheureux.  11  diloit  à  ce  fujet  ; 
Que  fi  le  hazard  ï* avoit  fait  du  métier  de  Cha- 
y  citer ,  Dieu  aurait  fait  naître  les  hommes  fans 
tête. 

Un  Savant  qui  avoît  fuivi  le  Duc  d^Àlen- 
Çon  dans  fon  voyage  d'Angleterre,  dînant  chet 
ifn  Seigneur  Anglois ,  fe  mit  à  parler  des  pré- 
tentions des  Princes  à  la  Couronne  d'Angle- 
terre; &  dit  qu'une  PrinceiTe  en  éioit  l'héri- 
tière préfomptive,  à  moins  que  d'en  être  exclue, 
comme  nce  hors  du  Pays,  par  une  Loi  dont 
il  n'avoit  jamais  fû  l'origine,  ni  pu  apprendre 
où  elle  fe  trouvoir.  Fous  la  trouverez  ,  ré- 
pondit le  Seigneur  Anglois  ,  au  dos  de  la  Loi 
Salique.  U  n 
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"  Un  Soldat  déchargeant  Ton  ventre  fur  le"s 
remparts  de  Douay  ,  des  Officiers  qui  étoient 
fous  le  vent ,  s'écrièrent  :  Oh/  quelle  puanteur  ! 
Jbe  Grivois  rcpondit  :  Oiiot  donc  ,  Mcjfieurs  ^  h 
Roi  préfend-  il  qu'ion  lu;  foj/e  du  mujc  avec  dit 
pain  d^avotnc  ? 

Le  Poète  S.  Amant  fe  trouva  un  jour  dans 
une  compagnie,  où  il  fe  rencontra  un  homme 
qui  avoit  les  cheveux  noirs  &  la  barbe  blan- 
che; &  comme  cette  d  tîerence  paro'iïl)!t  af- 
fez  bizarre  à  la  compagn-'e,  &  que  chacun  çn 
demandoit  la  raifon ,  S.  Amant  le  retourna  vers 
cethoînme,  &  lui  dit:  Apparemment  ^Monficur  ^ 
que  vous  avez  plus  travaillé  de  la  mâchoire  que 
du  cerveau. 

Une  Dame  reprochant  à  un  Poète  dans  un 
Bal  ,  qu'il  étoit  forti  de  cadence  ,  il  fit  fur 
ce  reproche,  Tinpiomptu  qui  fuit: 

Lorfque  je  vous  vois  dans  la  danfe 
Briller  avec  tous  vos  appas , 
Il  ne  fe  peut  que  je  ne  penfe 
Que  l'Amour  anime  vos  pas. 

Pour  vous ,  fi  je  fors  de  cadence  , 
Tout  ce  que  vous  devez  penfer, 
C'eO:  qu'un  Homme  en  votre  prefence 
Ne  fait  plus  fur  quel  pied  danfer. 

„  Une    Femme    de   Qualité  voulut   prcn- 

„  dre  un  Fanfaron  d'Officier  ,  pour  danfer  à 

„  un  divcrtiiTeinent  de  la  Cour.     Il  s'en  ex- 

J^  5  „  cufa 
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„  cufa,  fur  ce  qu'il  n'avoit  point  appris ,  difoft- 
„  il ,  À  remuer  les  pieds  en  cadence ,  ^  qu'il  ne 
5,  favoit  que  remuer  les  bras  ^  pour  mettre  les  En- 
j,  nemis  de  la  Nation  hors  de  mefure.  Lorfqu'on 
^,  H^ejl  bon  au'' à  Je  battre  ,  répliqua  la  Dame  , 
j>  'V  feroi$  a  propos  qu'en  tems  de  Paix  ,  on  fe 
,,  $înt  tranquille  chez  foi  ,  comme  votre  épie  de^ 
„  meure paifible  dans  f on  fourreau  (*).  ,, 

Le  jeune  Marquis  de  Tierceville  ne  paroîf- 
Ibit  pas  avoir  autant  d'efprit,  qu'il  en  avoit  en 
«fet>N  Un  de  CCS  agréables  qui  prétendent 
par  des  manières  libres  &  beaucoup  de  babil 
îifurper  une  réputation  d'efprit  dans  le  monde, 
le  mena  un  jour  chez  une  Dame  de  confidé- 
ration  dont  il  étoit  connu,  &)uî  dit  enentrnnt  : 
Madame ,  je  vous  préfente  Monjltur  le  Marquis 
de  Tierceville  ,  qui  ne[i  pas  auffi  fot  qu'il  en  a 
la  mine.  Le  Mirquis  ,  fans  fe  déferrer  ,  ré- 
pondit d'abord  :  Madame ^  c''ejlla  différence  qu'il 
y  a  de  Monjîeur  à  moi. 

Une  D^me  ayant  été  conduite  par  un  Dé- 
vot auprès  d'un  des  prétendus  Prophètes  Ca- 
mifards  ,  &  celui-ci  i'ctant  voulu  mettre  en 
fraix  de  grimaces,  pour  la  perfuader  de  fon  in- 
fpiration ,  en  faifant  enfler  fou  cou  jufqu'au 
Ranger  d'en  étouffer,  &  le  Dévot  s'emprefî'ant 
à  lui  faire  dénouer  la  cravatte  ,  de  peur  qu'il 
n'étouffât  en  effet  ,  la  Dame  moins  crédule  le 
pria  de  s'épargner  ce  foin  &  cette  crainte  ,  en 
lui  difant  :  Que  le  Saint -Efprit  n'avoit  jamais 
étouffé  perfor/ne 

Des  Ambafladeurs   de  Hollande   à   la  Cour 

{*)  L'Homme  Tnlverfel  «le  BalthafAr  Grachn  T.  js. 
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fie  France,  étant  régalez  par  un  Minîftre  d'E- 
tat, on  fervit  au  delFert  du  fromage  de  Hol- 
lande; &  comme  on  parloit  de  ce  Pays-là,  (5c 
de  ce  qu'il  produit,  ce  Miniftre  en  montrant 
le  fromage,  dit  en  s'adrellant  à  ces  AmbalFa- 
deurs  ,  que  c^ctoit  dn  fruit  de  leur  Pays.  Les 
Ambafladeurs  s'apperccvant  de  la  raillerie,  l'un 
d'eux  prit  une  poignée  de  ducats,  &  lesjettant 
au  milieu  de  lafalle,  dit  î  Voilà  encor::  du  fruit 
de  notre  Pays. 

Un  Ambaiïadeur  qui  n'avoit  pas  la  répu- 
tation d'être  un  grand  génie  ,  fe  trouvant  un 
jour  dans  un  Bal,  fe  mit  à  railler  de  la  grof- 
feur  de  fon  ventre  ,  &  dit  en  frappant  delfas  , 
qu'il  avoit  coûté  beaucoup  d'argent  à  l'Etat. 
Une  Dame  répliqua  :  Qu'il  eût  mieux  valu  que 
cette  dépenfe  eut  été  faite  pour  fa  tête. 

L'Empereur  Charles- Quint  voulant  refufer 
quelque-chofe  à  un  Seigneur  Efpagnol  qui  ne 
pofTédoit  que  peu  de  Terres  fituées  fur  les  fron- 
tières de  Portugal ,  Don  Frances  Bouffon  de  ce 
Prince,  lui  dit:  Que  plutôt  V.  M.  lui  accorde  ce 
qu'il  demande  ^  afin  qu"* il  n'ait  peint  fuj et  de  we- 
contentement ,  ^  que  chargeant  [es  Terres  dans 
un  panier ,  il  nepa^^e  en  Portugal, 

La  nouvelle  de  la  prife  des  Lignes  Françoifes 
à  Lcns  fans  la  moindre  perte  &  au  commence- 
ment d'une  des  plus  glorieufcs  Campagne?  , 
ayant  été  fûe  en  Angleterre  ,  fit  dire  agréable- 
ment à  quelqu'un  :  Que  les  Brcmçois  étoient  de- 
venus Sacheverellijîes  ,  is'  qu'ils  avaient  embraf- 
Çé  la  Do^rine  de  ne  point  faire  de  réjijîance. 

Le  Roi  de  France  ayant  dit  un  jour  en  oon- 
R  4  ver- 
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verfatîon,  qu'il  ne  trouvoit  point  de  plus  heu- 
reux Prince  ,  que  le  Grand- Seigneur  qui(  feft 
maître  abfolu  de  tous  les  biens  de  fes  Sujets  , 
le  Maréchal  Duc  d'Etrées  ola  repartir  :  Et  moi. 
Sire  ,  je  n'en  trouve  point  de  plus  malheureux  ; 
car  le  Mufti  ^  l^ ^g^  des  Janijfaires  font  jnaî- 
très  de  fa  vie  :  témoin  Ibrahim  ^  tant  d'' autres 
qu^ ils  ont  fait  étrangler  ^  fsns  qu'ail  en  ait  rien 
été  davantage, 

George  PÇalmanaazar  ,  Japonois  de  l'Ifle  de 
Formota,  dont  il  cft  parlé  dans  l'Hiftoire  ou 
Defcription  de  cette  Ifle,  après  fa  converfion  à 
la  Religion  Anglicane, fut  en  Angleterre  ,  où 
il  eut  l'honneur  defaluerMr.  l'Evêque de  Lon- 
dres. Ses  avantures  qui  tiennent  un  peu  du 
merveilleux,  l'ont  fait  regarder  par  plusieurs 
perfonnes  comme  un  Impofteur ,  &  fon  Hif^- 
toire  comme  un  Roman.  Gela  donna  lieu  à 
ce  Prélat  de  l'examiner  de  fort  près,  &  de  lui  dire 
entre  autres  chofes:  Vous  êtesJaponois,dites-vous? 
les  gens  de  ce  Pays- là  ont  les  cheveux  noirs,  ce- 
pendant les  vôtres  font  blonds.  Il  repartit  aulîi- 
tôt  :  Monfeigneur  ^  fai  toujours  entendu  dire  que 
Us  Anglais  ont  les  cheveux  blonds  ^  V.  R.  Us  a 
pourtant  noirs. 

*  Louis  XIIL  Rot  de  France  étant  encore 
fort  jeune,  fe  divertiflbit  un  jour  à  fauter  & 
è  courir  dans  les  Jardins  de  Fontainebleau  : 
&  comme  il  étoit  tout  mouillé  de  fueur  ,  un 
de  fes  Gentilshommes  voulut  l'elfuyer  &  le  lé- 
cher; mais  il  ne  voulut  point  le  permettre.  Le 
Courtifan  lui  en  demanda  la  raifon  ,  &  dit  , 
que  de  négliger  de  s'efTuyer  pourroit  peut-être 

faire 
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faire  tort  à  fa  fanté.  Ei  qui  ,  repondit  ce 
Prince ,  viendra  m'eJJ'uyer  ,  quand  je  fuerai  à  la 
guerre  ? 

Un  certain  perfonnage  de  Leyde  qui  paf- 
foit  pour  être  un  peu  fou,  mais  qui  faifoit  iou- 
vent  de  vives  &  julles  reparties,  étant  un  jour 
tourmente  par  un  des  Juges  de  Bameveh  ,  qui 
lui  demandoit  par  raillerie  ce  que  pou  voit  lui 
rapporter  la  Conciergerie  ^rw/«/>»»^ de  TEglife 
dtli^armond^  il  répondit:  Quoi  que  jejajje^  çjf 
quelque  petue  que  je  prenne  ^  je  ne  j'uurois  en  re- 
tirer deux  mille  quatre  cens  florins.  On  lait 
que  cette  Ibmme  fut  donnée  aux  Juges  de 
Barnevelt. 

Madame  de  Groot  c(ant  un  jour  dans  une 
compagnie  où  étoit  auffi  un  auire  de  ces  Juges, 
elle  lui  dit  en  face,  que  les  vingt-quatre  Ju- 
ges avoient  fait  injuftice  au  Penfionnaire  &  aux 
autres  Condamnez;  &  comme  il  repartit,  qu'il 
faut  approuver  tous  lesjugemens  que  rendent  les 
Juges,  félon  un  proverbe  Hollandois  dont  il 
fe  fervoit,  elle  lui  répondit:  Et  aujji  le  Juge- 
ment de  Caiphe ,  Monfieur  } 

On  rapporte  qu'apics  que  le  Maréchal  de 7^^/- 
fé  eut  été  contraint  d'abandonner  le  liège  de 
Barcelonne,il  fe  trouva  un  jour  dans  une  com- 
pagnie de  femmes  du  premier  rang.  Unejeune 
Dame  charmante  &  toute  fpirituclie  prit  ,  non 
fans  delïëin  ,  du  Tabac,  &  en  fit  part  à  ceux  qui 
en  fouhaiierent.  Le  Maréchal  s'avança  pour 
en  prendre  aulTi  ;  mais  elle  retira  fa  boéte  ,  en 
lui  difant  :  Pardonnez-moi  ^  Monfieur  ,  ce  Ta- 
bac vient  de  Barcelonac  ;  il  eft  trop  fort  pour  lous, 
Kf  Le 
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Le  Duc  de  Lorraine  raillant  avec  le  Prince 
de  Condé y  du  Traité  qu'il  avoit  fait  (*)  avec  le 
Roi,  par  lequel  S.  M.  lui  accordoit  entre  au- 
tres chofes^  que  les  Frinccs  de  Lorraine  de- 
viendroient  Princes  du  Sang  ,  il  lui  dit  :  JE» 
toute  votre  vie  vous  n^avez  pu  faire  qu'un  Prin- 
ce du  Sang ,  qui  efl  le  Duc  d"*  En  gui  en  ;  Çj*  moi 
d'un  trait  de  plume  ^  fen  ai  fait  vingt^quatre. 

Un  Seigneur  HollaLdois  qui  étoit  dé- 
pute au  (Congrès  d'Utrecht,  dçmandoît  au 
Miniftre  de  France  le  relâchement  des  Galé- 
riens pour  caufe  de  Religion.  Celui-ci  deman- 
da à  Ton  tour  rélargîirement  des  Malfaiteurs 
qui  éîoient  dans  les  prifons  de  ce  Pays.  Il  eut 
pour  réponfe:  Qu'on  lui  accorder  oit  fa  deman- 
de ^  pourvu  que  le  Roi  fon  Maître  regardât  ces 
Malfaiteurs  fur  le  pied  de  Frères  ,  comme  on  re- 
garde chez  tout  le  Parti  Protefiant  ceux 
qui  font  fur  les  Galères  pour  caufe  de  Religion. 

Philippe  de  Macédotne  demandant  à  Dé- 
mocharès  AmbafFadeur  d'Athènes  ,  en  quoi  il 
pourroît  rendre  fervice  aux  Ath(îniens,  il  répon- 
dit, qu'il  n'avoit  qu'à  fe  pendre.  Philippe  pour 
ne  pas  violer  le  Droit  des  Gens, renvoya l'Am- 
bafîadcur,  qui  méritoit  lui-même  la  corde  par 
ion  infolcnte  réponfe. 

„  Bouillaud^  Mathématicien  ,  étant  en  Po- 
„  Uîgne,  comme  on  le  traitoit  fouvent  ^'Ea-- 
,,  cclience ^  s'en  fâcha  fur  ce  qu'il  ne  méritoit 
,,  pas  ce  nom-là.  Quelqu'un  lui  repliquaalors  : 
3î  ^'^^  ^^   devoit    pas   s'^en   Jâcher  ;    pmjque» 

,)  Po- 

(♦)  En  i66i. 
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„  Pologne  on  donnait  ce    titre    a    îotit    le    mon- 

„  ^^  (*).  „ 

,,  Un  Géomètre  c(l  un  homme  qui  cher- 
,,  che  pefammciit ,  &  pas  à  pus  ,  les  propor- 
„  lions  que  plulieurs  lignes  diverfemeut  i;a- 
„  cées  ontenfembie  (j). 

Le  Géomètre  y  par  le  Chevalier 
de  Cailiy. 

L'Homme  à  l'égard  de  foi  n'eft  il  pas  miférable  ? 
Et  fon  fort  n'cll-il  pas  un  fort  à  déplorer? 
Il  inefure  le  tour  de  la  Terre  habitable , 
Et  tout  petit  quil  eft,  ne  peut  fe  mefurer. 

„  Feu  Mr.  Ozanam^  grand  Mathcmitden , 
,,  ne  fe  permettoit  point  d'en  favo:r  plus 
„  que  le  Peuple,  en  maiiere  de  Rclîg'on.  l\ 
,,  difoit  en  propres  termes:  Qu'il  a^parttem  aux 
,,  Doéieurs  de  Sor bonne  de  Jifp'utcr  ,  au  Pape  de 
,,  prononcer  ^  i^  au  Mathe'rAaticien  d^ aller  en  Pa^ 
,,  radis  ^  en  ligne  perpendiculaire  (§).  ,, 

Guy  Pattn  rapporte  qu'un  ancien  Dodcur  , 
Guillaume  du  Val ^  difoit:  Q^te pour  aller  en  Pa- 
radis ^  il  fuiloit  devenir  Normand^  ^  fe  dédire  de 
fes  péchez. 

,,  On  voit  dans  îe  Palais  du  Vatican  à 
„  Rome,  une  Chapelle  magnifique  peinte  par 
^^  Michel  Ange  ^  à.^ji[ii\Q    laDieau    principal    re- 

prc- 


f*)    Colomiés,  Mêl.   Hift.  P.  13. 

et)  Mercure  Je  Pans.   iMii    171^.   P.    iso. 
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„  préfente  le  Jugement  dernier,  furprenant  les 
„  Hommes  en  différentes  attitudes.  On  pré- 
„  tend  que  le  Peintre  avoit  repréfenté  dans 
„  ce  tableau  toutes  les  perfonnes  de  fa  con- 
„  no  iïance  fi  refTemblantes  qu'on  ne  pouvoit 
,,  s'y  tromper.  Il  avoit  placé  fes  Amis'  en 
„  Paradis,  &  fes  Ennemis  dans  l'Enfer.  Un 
,,  Prélat  Camérier  du  Pape  d'alors,  fe  voyant 
„  au  nombre  des  derniers  ,  fut  trouver  S.  S. 
„  pour  la  fupplier  de  vouloir  faire  changer  ce 
„  tableau,  en  mettant  une  autre  perfonne  en  fa 
,,  place.  Sur  quoi  le  Pape  lui  répondit  :  Qu-il 
,,  avoit  bien  le  pouvoir  de  tirer  les  Âmes  du  Pur- 
55  g^toire  ,  mais  non  pas  de  l'' Enfer  ;  quainfi  , 
,,  puiÇqu^ly  étoit  ^i\  .alloit  qu^  il  y  demeurât  (*J.  ,, 

Quelqu'un  demandant  à  un  Médecin  , 
s'il  n'étoit  pas  de  certaine  fociété  de  Beaux- 
Efprits,  il  répondit  :  Qu'elle  étoit  ajj'ez  vieille 
^  affez.  remplie  de  mauvaises  humeurs  ,  pour 
avoir  befoin  d'un  bon  Médecin. 

Augufte  qui   aimoit   à   avoir   auprès   de   lui 
Horace  &  Virgile  ,  difoit   plaifamment  :  Qu^i 
fe  îrouvoit  fouvent  entre    les   larmes    ^    les  fou- 
pirs\  faifant  allufion  à  la  filtule   du  premier  , 
<S{  à  l'afthme  du  fécond. 

La  peu  charte  Livie  ,  interrogée  d'où  ve- 
noit  que  fes  En  fans  avoient  tant  de  reffem* 
blance  avec  Agrippa  qui  peut-être  n'en  étoit 
pas  ie  Père,  elit*  iépondit:  Nunquam  ,  nijî  fie- 
nâ,  navi  ^  tollo  veélorem. 

Selon  les  Vers  fuivans  ,  que  je  tire  des 
Occultes  Merveilles  de  la  Nature  par  Levi»  Lemne^ 

une 

(♦J  Les  Solitaires  en  belle  humem ,  T.  2.  P.  3J3. 
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une  Femme  peut ,  fans  cette  précaution ,  avoir 
des  Enfans  tout-à-fait  reflemblans  à  fon  Mari  , 
quoiqu*il  n'en  foit  pas  le  Père. 

Or  cependant  qu'abfent  tu  as  été 
En  lieu  loingtain  (  c'eft  un  cas  arrêté  )' 
Que  pour  autant  que  ta  Femme  afTeurée 
Etoit  allez  de  ta  grand  demeurée 
Et  long  féjour ,  &  d'autant  ne  penfoit 
En  toi  abfent  en  forte  que  ce  foit  ; 
Auffi  pour  vrai  les  quatre  qu'elle  a  eu , 
Durant  ce  temps,  te  reffembler  n'ont  fçeu. 
Mais  ce  petit  feul  de  tous  te  relTemble 
Du  tout  au  vif,  de  face  &  mœurs  enfemble» 
Pource  que  quand  elle  le  concevoit, 
Toute  peureufe  en  toi  tousjours  refvoit; 
Craignant ,  Sabin ,  que  tandis  mal  à  point, 
Comme  le  Loup  en  la  Fable  en  ce  point, 
Par  un  malheur  foudain  tu  ne  furvinfes, 
Et  fon  /\mi  avec  elle  furprinfes. 

Alexandre  avoit  ordonné  qu'on  donnât 
z  Xemcrate  50,  talens.  Ce  Philofophe  ne  vou- 
lut pas  les  recevoir  ,  difant  qu'ils  lui  ctoient 
inutiles.,,  Hé  quoi  !  répliqua  Alexandre,  n'a- 
vez-vous  pas  quelque  Ami  à  qui  vous  les  puifîiez 
donner;  ou  quelque  perfonne  qui  vous  ait  rendu 
de  bons  offices, que  vous  foyez  bien- aife  d'obliger 
à  votre  tour  ?  Tout  l'or  de  la  Terre  ne  me  fuffit 
pas  à  moi ^pour  recompefifer  mes  Arn'ts ^  dit  Xéno- 
crate.  Etvous ^aveç  tout  -votre  hl-efprif  ^ïepWqufi 

Alex- 
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Alexandre ,  vous  n'avez  pas  l'a  Irejfe  Àe  bienpiacer 
JO.  t  al  en  s  ? 

Un  Poète  fe  trouva  aulfi  fot  ,  &  plus 
fot  encore  que  ce  Philofophe,  dans  une  pareil  le 
rencontre.  Polycrate  ,  Tiran  de  Samos  ,  fit 
préfent  de  y.  talens  d*or  à  Anacréon^  qui, après 
les  avoir  gardez  deux  nuits  ,  les  renvoya  ,  di- 
fant  :  Qu'il  haiJfQtt  les  prefens  qui  empêchaient 
de  dormir. 

Quelqu'un  a  remarqué  qu'il  y  a  quatre 
bonnes  Mères  qui  ont  mis  au  monde  quatre 
Filles  très-odieufcs.  La  Vérité  a  engendré  la 
Haine  \  le  Bonheur  ^  V Orgueil  \  La  Sécurité  ,  le 
Danger  \  ^  la  Familiarité  ^  le  Mépris. 

iv'Empereur  Tra-an  dit  au  Capitaine  de 
fes  Gardes  :  Prenez  cette  épce  ;  fi  je  règne  bien  , 
tirez  la  pour  moi  \  ^  fi  je  règne  mal  ,  tirez- la 
centre  moi. 

llferoit  beau  de  ne  fiiirc  la  guerre  ,  avec 
Pythag»re  .  qu'à  ces  cinq  chofes  :  Aux  mala- 
dies du  Corps  ,  à  V ignorance  de  PEfprit  ,  aux 
pafiions  du  Coeur ,  aux  [éditions  des  Villes  ,  tf  à 
la  discorde  des  Familles. 

„  Au  dire  de  Platon  ,  un  Homme  qui 
„  ne  le  fert  pas  de  fes  yeux,  pour  s'élever  à  la 
„♦  connoiflance  de  Dieu  &  à  la  ragcfre,s'il  dc- 
,,  vient  aveugle,  a  tort  de  fe  plaindre  ,  parce 
„  qu'en  les  perdant, il  n'a  rien  perdu.  „ 

Démocrate  n'agit  donc  pas  en  homme 
raifonnable,  lorfqu'il  fe  brûla  les  yeux  ,  par 
la  réverbération  des  trayons  du  Soleil,  fur  une 
plaque  de  cuivre.  Il  s'en  excule  ,  jur  ce  qu'yen 
fermant  deux  yeux  aux  objets  qui  é meuvent  le  s  piaf- 
fions ^ 
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fions  ^  il  en  ouvrait  mille  à  la  fagejfe.  Et  con- 
vaincu par  quelqu'un  de  la  néceffitc-méme  des 
yeux  pour  devenir  fage,  on  le  fait  répondre  en 
ces  termes,  dans  une  Livre  indrudif  &  très- 
bien  ccrit  félon  moi  :  ,,  Qui  ne  fort  point  de 
,,  famaifon,  n'a  pas  befoin  de  condudleur  ; 
„  &  pour  la  lefture,  j'étois  parvenu  à  un  tel 
„  degré  de  fcience ,  que  je  n'avois  plus  befoin 
„  de  voir,  mais  de  réfléchir  fur  ce  que  j'avois 
„  vu  (*).  ,,  Si  Dcmocriie  avoit  dévoré  tant  de 
Volumes ,  il  pouvoit  employer  utilement  fes 
yeux  à  contempler  le  vaftc  &  incpuiTable  Livre 
de  la  Nature:  occupation  que  préfère  à  jufte 
titre  à  toute  autre  ledure  le  fameux  Mr.  de 
Croufaz  dans  fon  Traité  du  Beau ,  T.  L  P.  435-. 
Parlons  d'autres  chofes. 

On  m'a  demandé  plufieurs  fois  fur  quoi 
cft  fondé  le  fouhait  qu'on  fait  pour  les  per- 
fonnes  qui  éternuent  ;  fouhait  auquel  les  gens 
qui  favent  vivre,  prétendent  qu'on  doit  fuppléer 
par  une  légère  inclination.  D'autres  veulent 
qu'on  ne  falfe ,  ni  ifouhait  ,  ni  inclination.  Je 
ferois  afTez  de  l'avis  des  féconds.  Mais  ren- 
dons raifon  de  la  coutume  des  premiers  ,  qui 
eft  la  plus  générale. 

„  Les  Dodeurs  Juifs  croyent  que  Jacoè 
„  cft  le  premier  qui  foit  mort  de  maladie  ; 
„  qu'avant  lui  les  Hommes  mouroient  en  éter- 
„  nuant;  &  que  les  Defcendans  de  ce  Pa- 
„  triarche  ne  mourant  plus  de  cette  manière  , 
,,  on  n'a  pas  laifle  de  faire  pour  eux  ,  en  éter- 

„  nuant 

(*)  IX,  Einrctiç^  'Jes  Ombres  &:c. 
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ty  nuant,  quelque  bon  fouhait  (*).  »>  C'cft-Ià  une 
vraie  imagination  de  Rabbin. 

Polyâore  p^crg'ile  fait  venir  cette  coutume 
de  ce  que  fous  TEmpereur  Phocas  ^  il  y  eut  une 
pefte  fi  effroyable,  que  ceux  qui  aifiiloient  aux 
proccffioiiS  que  Grégoire  le  Grand  avoit  or- 
données pour  la  détourner  ,  tomboient  tous 
morts  en  éternnant.  Mais  j'ai  vu  ailleurs  (f) 
que  Barofjius  a  remarqué,  que  cette  coutume 
étoit  déjà  en  ufage  long  tcms  auparavant  chez 
]es  Payens.  P/we  en  parle  au  Livre  28.  de 
fon  Htjloire  Naturelle. 

Peut-être  que  les  éternuemens  procé- 
dant de  la  tête,  la  coutume  dont  il  s'agu,  eft 
une  fuite  de  la  vénération  que  les  Anciens 
avoîent  pour  cette  noble  parcie  d'eux-mêmes, 
laquelle  ils  regardoient  comme  une  chofe  û 
facrée,  qu'ils  juroient  par  elle. 

Enfin,  &  c'eft-ce  que  je  trouve  de  mieux 
fondé:  .*  Le  cerveau  ell  une  partie  fi  délica- 
„  te,  que  fa  fimple commotion  eft  quelquefois 
„  capable  de  donner  la  mort  ;  c'eft  ce  qu'on 
„  prétend  qui  peut  arriver,  mêm«  dans  l'éter. 
„  nuement  :  &  comme  cela  peut  avoir  été 
„  plus  fréquent  en  de  certains  tems,  on  dit 
„  'que  c'eft  de  là  qu'eft  venue  la  coutume  qui 
,,  fe  pratique,  de  faire  des  vœux  pour  ceux 
„  qui  éternuent  (§).  „ 
,,  Un  Jeune-homme    qui    venoit    de    voir 

„  re- 

(*)  Chevr3cnna,T.  I.   P.   170. 

(  J-  3  Nouv.  de  la  République  des  Lettres ,  Janv.  &  Févr, 
1715c.     P-     30. 
(  $  )  Nouv.  ôcc.  Nov.    1688.  r.   1245. 
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.,,  repréfenter  une  Pièce  intitulée  Cléoméne  ^  dit 
-  „  à  Mr.  Brydeu^  en  fe  moquant  de  la  conti- 
„  nence  du  Héros  de  la  Pièce  ,  que  quand  i.1 
j,  ctoit  tête-à-téte  avec  une  Femme  ,  il  Cavoit 
„  mieux  employer  fon  tenis  que  ce  Général  de 
„  Sparte.  Cela  fe  peut  ,  lui  répondit  froide- 
„  ment  Mr.  Dryden  ;  mais  au[fi  z>ous  me  per- 
„  meWez»  de  mus  dire  ,  que  vous  rî'hes  pas 
,,  un  Héros  (*). 

Il  me  vient  à  ce  fujet  dans  l'efprît  ,  ce 
qu'on  a  dit,  il  y  a  long-tems  &  avec  aflcz  dé 
raifon,  du  téte-à-tête  entre  deux  perfonnes  de 
fexe  différent  qui  ne  fe  haïlfent  pas  : 

Solus  cumfo/â  non  dicit  Ave  Maria. 

Rides  me^  rideo  te  ,  je  me  ris  de  tous  ceux 
qui  fe  rient  de  moi ,  difoit  un  ancien  Cyni- 
que: Cela  étant  ,  lui  répondit  un  Phiîofophe  , 
vous  êtes  l^ homme  du  monde  qui  fe  divertit  te 
mieux, 

I)ans  la  Femme  Provoquée  (  f  )  une  Hé- 
roïne dît  :  Que  la  Vertu  n^jï  qu'un  Ane  ,  ^ 
qtCun  Galant' homme  vaut  cent  fois  mieux  qu'acné, 

L'Auteur  des  Scntimens  fur  Inès  de  Ca- 
ftro  ,  dit  :  Que  le  Parterre  efl  une  machine 
qui  fe  meut  plutôt  ^  quand  on  la  frappe  bien  fort  , 
que  quand  on  la  frappe  avec  jujieffe. 

„  Louis  XF.    a  fait  en    peu   de   mors   une 

5/ critique  plus   fine    &   plus    judicienfe  ^  q^e 

5,  toutes   celles   qui   ont  paru  julqu'à  préfent 

„  fur  la  Tragédie  d'Inès.     Au  fortir  de.  la   re- 

.■*  ,»  rré- 

(I)  Comedrc  "Su  fameux  Mi.    AuMjin,' 
Tome  H.  S 
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„  préfentation  qui  en  fut  faite  devant  S.  M», 
5,  elle  apperçut  Mr.  Dodar ^  fon  premier  Mé- 
5,  decin  ,  &  lui  dit  en  riant  :  Qu'elle  avait  été 
55  fur  le  point  de  renvoyer  chercher  ,  pour  \fecoM- 
5,  rir  la  pauvre  Inès  ,  qui  fe  mourait  fans  favoir 
„  comment  (*).  ,, 

L'Abbé  F**  a  dit  du    Père     M****   dont  il 
n'approuvoit  pas  les  fentimens^  en  tout. 

Lui  qui  voi  t  tout  en  Dieu ,  ne  voit  paiqiCil  efîfou* 

Epîgrajnme  de  Mr,  P**. 

Le  Poëte  fans  fard  ,  par  des  Soufcriptions 

Çlw'H  nomme  défintérejféf s. 
Prétend  nous  régaler  de  fes  belles  penfées , 

Et  voici  fes  conditions  : 
//  ne  faut  que  donner  fon  nom ,  dit-il ,  ^  prendre 
Mon  Homère  Vengé  (  Livre  qu'on  ne  peut  vendre  ) 

Tour  avoir  Vautre  à  jufte  prix.  v, 

Parbleu  ,  Monfieur  l'Auteur  1  ce  n'eft  pas  mal  l'en- 
tendre, 
fet  vous  avez  raifon;  car,  fi  j'ai  bien  compris 

Le  fens  de  votre  verbiage  ; 
C'eft  qu'en  effet  il  faut,  à  moins  d'être  infenfé, 

Qu'on  foit  bien  defintéreffé , 

Pour  payer  un  pareil  Ouvrage. 

A 

(*;  0.e\jv,  Mcl.  de  Mr.  4e  U  Gréinjre,?,  xi  S. 
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A  propos  de  DefintérefTement  ,  un  Tra- 
duit eur  des  Poe  fie  s  d'Anacréon  a  fait  ,  dans  ft 
Préface  P.  3f •  ,  rEp'gramme  fuivante  fur  le 
S  y  (le. ne  de  Mr.  de  Csmhray  touchant  VAmottr 
Defintéreffé, 

Dans  fon  Sydême  en  vain  ce  grand  Prélat  s'obflines 
Il  le  verra  toujours  contredit ,  traverfé. 

Un  Siècle  où  Wntêrèt  domine, 

Ne  fauroit  fouffrir  la  Doctrine 

Vit\V Amour  Defintérejj^é. 

Ballade   de  Villon  fur  fintérejjement  de 
fa  Maîtrejfe, 

Plaifant  aiïez ,  &  des  Biens  de  fortune 
Ung  peu  garny,  me  trouvay  amoureux. 
Voire  fi  bien,  que  tant  aimay  fort  une. 
Que  nuit  &  jour  j'en  étois  langoureux. 
Mais  tant  y  a  que  je  fus  heureux  , 
Que,  moyennant  vingt  écus  à  la  rofe, 
]e  fis  cela  que  chacun  bien  fuppofe. 
Alors  je  dis,  connoiffant  ce  paffage, 
Au  fait  d'amours  babil  eft  peu  de  choie; 
Riche  Amoureux  a  toujours  l'avantage. 

Or  eft  alnfy  que  durant  ma  pécune 
Je  fus  traité  comme  amy  précieux: 

S  2  Mai3 
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Mais  toft  gprès,  fans  dire  chofe  aucune  y 
■Cette  vilaine  alla  jetter  les  yeux 
Sur  un  Vieillard  riche,  mais  chaffieux, 
Laid  &  hideux,  trop  plus  qu'on  ne  propofc  ; 
Ce  néantmoins  il  en  jouît  fa  pofe. 
'      Dont  moi  confus,  voyant  un  tel  outrage, 
Deflus  ce  texte  allay  bouter  en  glofe, 
Riche  Amoureux  a  toujours  l'avantage. 


Or  elle  a  tort,  car  noyfe,  ni  rancune, 
,  N'eut  onc  de  moy ,  tant  luy  fus  gracieux^ 
Que  s'elle  euft  dit,  donne-moy  de  la  Lune, 
J'euffe  entrepris  de  monter  jufqu'aux  cieux  y 
Et  nonobllant  fon  corps  tant  vicieux 
Au  fervice  de  ce  Vieillard  expofe. 
Dont  ce  voyant ,  un  Rondeau  je  compofe 
Que  lui  tranfmets.  Mais  en  peu  de  langage 
Me  répond  franc:  Pouvreté  te  dépofe, 
Riche  Amoureux  a  toujours  l'avantage. 

Prince  tout  bel,  trop  mieux  parlant  qu'Orcfi 
Si  vous  n'avez  toujours  bourfe  déclofe. 
Vous  abufez  ;  car  Meung,  Do(5î:eur  trèsfng.- 
Nous  a  décrit,  que  pour  cueillir  la  rofe., 
Riche  Amoureux  a  toujours  l'avantage. 
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Bouquet  d'un  Bel  Ef prît  de  Caen  à 

Mlle,  Montecler  (*) ,  pur  le 

jour  ^de.  fa  Fête, 


Jeune  merveille  de  nos  jours , 

Je  cvaindrois  de  vous  faire  outrage, 

En  vous  offrant  des  fleurs  ;  vous  en  avez  toujours 
Qui  naiiTent  fur  votre  vifage. 
Pour  vous  former  l'Ame  &  le  Corps, 
Le  Ciel  épuife  fes  tréfors. 

Jupiter  au  berceau  vous  donna  la  nobleflei 
Plutus  ajouta  la  richeflfe; 

Vénus  fur  votre  front  répandit  fes  appas; 
Cornus  prit  foin  de  compofer  vos  pas. 
Et  fit  voltiger  fur  vos  traces , 
Les  jeux,  les  charmes,  &  les  grâces. 
De  tous  les  cœurs  noble  lien , 
Ornement  des  lieux  où  nous  fommes, 
Que  pourroient  vous  donner  les  Hommes,      " 
Si  les  Dieux-mêmes  n'ont  plus  rien  ? 


Re- 


(*}  La  Maifon  de  Af$ntecîtr  cft  une  des  plus  iHuf- 
très  &  des  çlhs  riches  de  la  BaHe  -  Normandie.  Cette. 
DemoifeUe,  â|;ec   de  i%.  ans  ôc  Fille  unique,  wcft  Hé- 

S  3 


l^^  P  A  s  s  E'T  E  M  s 

Remontrances  de  Mon  treuil  à  une  jeunç 

Demoîjelle  riche  ,  S  qui  n*avoit  ni 

Père  ni  Mère. 

STANCES. 

Puirque  nous  fommes  feuls ,  il  faut  que  je  vous  die. 
Que  depuis  quinze  jours  je  cherche  à  vous  parler. 

A  ne  vous  rien  difîimuler , 

Vous  menez  une  étrange  vie  ; 

Mais,  jeune  Philis,  entre  nous, 
Avecque  mes  confeils  il  ne  tiendra  qu'à  vous 

Bientôt  d'en  commencer  une  autre. 
Sortez  ,  laifTezvous  voir,  quittez  cette  maifon, 
Partez  fans  dire  adieu,  retournez  à  la  vôtre, 
Ecoutez  la  Nature ,  &  fuive?.  la  Raifon. 


Ceft  trop  fouffrir  que  votre  Tante 

Vous  renferme  foir  &  matin  : 
Je,  fai  que  fon  humeur  &  fa  vertu  pédante 
Veut  vous  voir  ou  quenouille  ou  chapelet  en  main. 
Mais  fongez  que  cheveux,  bonne  grâce ,  beau  teinta 

JeuneHc,  taille,  gorge  belle, 
Chez  elle  tout  cela  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu; 

Quand  vous  ferez  faite  comme  elle. 
Alors  je  vous  dirai,  filez  ou  priez  Dieu. 

Voutf 
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Vous  entrez  dans  un  âge,  où  chaque  jour  augmente 
Ces  tréfors  animez  que  vous  tenez  des  Cieux. 
Mais,  que  vous  fervira  d'av^oir  de  fi  beaux  yeux, 
^'i  vous  ne  regardez  jamais  que  votre  Tante? 
Hélas!  que  deviendront  tant  de  fouris  charmans  , 
Ce  teint  brillant,  ces  bras ,  ces  lèvres,  &  ces  dents? 
Tout  cela  n'efb  il  fait  que  pour  votre  Famille? 
Je  veux  vous  en  montrer  un  ufage  plus  doux. 

Sachez,  trop  innocente  Fille, 
Que  tout  cela  n'eft  fait  que  pour  quelqu'un  de  nous. 


Que  le  Ciel  efl  jaloux  de  nos  contentemens , 
Et  que  nous  payons  cher  un  peu  d'expérience! 
Celle  qui  peut  tout  prendre  ,  ignore  fa  puiflance. 
Ou  la  connoît  fi  tard ,  qu'il  n^en  eft  plus  le  temj. 
Quand  la  beauté  fe  perd,  il  vient  de  la  prudence; 
Quand  on  e(l  dégoûtante,  on  voudroit  tout  charmer. 
Un  tel  aveuglement  n*efl:  il  pas  déplorable? 
Alors  qu'on  fe  voit  plus  aimable, 
Ceft  alors  qu'on  fait  moins  aimer. 


pour  parler  dignement  de  l'éclat  de  vos  yeux. 

Un  autre  afTurément  s'en  acquitera  mieux , 

Il  dira  mieux  les  maux  dont  ils  vont  être  caufe; 

Mais  pour  mol,  je  vous  dirai  bien, 
Que  vous  avez  un  cœur  dont  vous  ne  faites  rien. 
Et  qu'il  feroit  fort  bon  d'en  faire  quelque-chofe. 
S  4  U 
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•il  ne  faut  que  vouloir,  il  n'efl  rien  plus  facile 

Plutôt  aujourd'hui  que  demain. 
Le cCœur  comme  l'argent  efl  un  meuble  inutile, 

Quand  il  ne  change  pas  de  main. 


Rennes  efl  de  toutes  les  Villes 
Celle,  où  le  Dieu  d'Amour  efl;  le  plus  triomphant. 
Toutes ,  dès  quatorze  ans  ,  y  font  les  grandes  Filles  ; 
Et  v.ous  feule  après  feize  y  vivez  en  enfant. 


Vous  devriez  rougir,  au  bel  âge  où  vous  êtes, 
De  Dant  de  mauvais  jours  que  vous  avez  pafTcz; 
Les  aunes  vous  font  honte ,  elles  font  trop  coquettes^ 
Et  vous  ne  l'ctes  pas  alfez. 


li  eït  tcms  déformais  de  rentrer  en  vous  même, 
D'poir  plus  de  conduite  &  de  vous  corriger. 
Votre  Tante  a  paffé ,  vous  palTerez  de  même. 
La  belle  vie  ell  courte ,  il  la  faut  ménager. 


Vous  vous  verrez  bientôt,  à  l'âge  de  vingt  ans, 

.    Et  vous  n'aurez  plus  en  ce  tems , 

Pas  un  de  vos  jours  qui  n'emporte 

Quelque  peu  de  ces  fleurs  de  vos  jeunes  beautcz  ; 

Employez  ou  perdus,  n'importe, 

ZUs  ne  laiUeront  pas  de  vous  être  comptez. 

Dans 
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Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
Ne  vous  figurez  pas  que  je  prétende  à  rien  ; 
Depuis  la  mort  à' Iris  tout  le  monde  fait  bien, 
Que  je  ne  fonge  plus  à  l'amoureux  empire  : 

Mais  j'ai  cru  comme  vieux  Garçon 

Vous  devoir  ce  mot  de  leçon  ,  . 
Quelqu'autre  plus  heureux  s'en  fervira  peut-être. 
J'ai  formé  votre  efprit ,  il  aura  votre  cœur; 

Je  vous  ai  parlé  comme  un  JMaitrc, 

Il  fera  votre  Serviteur. 


Epître  galante  à  une  Dame  qui  aimoh 
lin  FielUard. 


■  P/j///j-,  de  tant  d'Amans  qui  font  fous  votre  empire, 
N'aurez-vous  eu  le  choix  que  pour  prendre  le  pire?" 
Vous  verrai- je  toujours  préférer  à  mes  foins 
Les  vieux  ans  de  celui  que  je  craignois  le   moins  » 
Et  fur  tous  mes  Fvivauxlui  donner  l'avantage, 
Parce  que  le  plus  vieux  doit  être  îe  plus  fagc? 
Outre  que  la  fageffe  eft  de  ces  qualitez  / 

De  qui  foFit  peu  d'état  maintes  rares  Bcnutez,* 
Cetce  vertu  qui  fert  dans  les  grandes  affaires, 
N'eft  pas  cflentielle  aux  amoureux  Mifteres.  "" 

(*)  Re:H?ll  de  P'?::-s  Gcilantfs  di  Mme,  de    la  Suz<j. 
:dr.  PeUnvon  b':.   T.  9.   P.  119,   . 
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Si  l'4ge  nous  apporte  un  don  fi  précieux, 

II  en  ôte  à  l*amour  qui  lui  fervent  bien  mieux; 

Et  c'eft  en  ce  fuiet  qu'aux  Ames  fortunées 

La  valeur  n'attend  pas  le  éiombre  des  années,  .^c. 

Le  vieux  Soupirant ,  tiré  des  Brouilleries 
ou  Rendez-vous  Nodurnes. 

^ Qu'un  vieux  Soupirant  à  lunettes 
"^S'amufe  à  me  conter  fleurettes,- 

Je  n'entens  rien. 
Mais  qu'un  jeune  Galant  foupire. 
Qu'il  me  regarde  fans  rien  dire, 
Je  i'entens  bien. 

Je  tire  de  la  même  fource,  le  Rondeau  fuivant. 

Trop  amoureux  d'une  MaîtrefTe, 
Qu'elle  foit  fîdéle  ou  traîtrelTe, 
Je  ne  vois  rien. 
♦      Ce  qu'elle  fait,  ce  qu'elle penfe. 
Quand  je  fuis  dans  l'indifférence, 
Je  le  vois  bien. 

Rondeau  du  Père  de  Clément  Marot. 

Plutoft  que  tard  un  Amant ,  s'il  eu.  fage  , 

Doit  à  fa  Dame,  en  petit  de  langage, 

Dire 
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Dire  fon  cas:  &  puis  s'il  apperçoit 
Qu'il  perde  tems,&  qu'Amour  le  déçoit. 
Quitte  tout  là,  cherche  ailleurs  avantage; 
Car ,  fur  ma  foi ,  oe  n'efî:  point  petit  gage  , 
Que  de  bouter  fa  franchife  en  ftrvage. 
Pour  endurer  ces  maux  qu'on  y  reçoit 

Plutoft  que  tard. 
Mais, s'il  connoît  que  fa  Dame  ait  courage 
De  lui  ofter  celle  douleur  &  rage, 
Que  fon  las  cueur  pour  fon  amour  conçoit; 
Cueur ,  corps  ,  &  biens ,  alors  comme  qu'il  foit. 
Donner  lui  doit,  &  bailler  en  oilage 
Plutoft  que  tard. 


Les  Dames  Souveraines  en  Amour. 


Les  Dames  en  amour  font   toujours   fouveraines. 
Vous  en  avez  la  gloire  ,  &  nous  avons  les  chaînes  : 
Vous  régnez,  nous  fervons,  &  votre:  autorité 
Prend  fur  nous  un  pouvoir  qui  n'efl:  point  limité; 
Même  la  fervitude  a  pour  nous  tant  de  charmes. 
Que  nous  nous  empreflbns  à  vous  rendre  les  armes. 
Enfin,  les  plus  grands  Rois  qui  rcgnenrd  (Tus  nous, 
Ne  font  point  en  pouvoir  comparables  à  vous  ; 
•Ils  régnent  fur  nos  biens  ,  ils  régnent  fur  nos  mt^  , 
Mais  nos  âmes  fous  eux  ne  font  point  aflervies. 
Leplusgraûd  Conquérant  ne  oeut  rien  fur  nos  cœurs; 

Et 
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Et  vos  yeux  feuls  ont  droit  d'en  être  les  vainqueurs. 
Nais,  dès  que  vous  palîez  fous  la  loi  d'Hymenée, 
Ccd:  alors  que  pour  vous  la  chance  eft  bien  tournée, 
lu  d'Efclaves  fournis ,  fiers  Maîtres  devenus  ,- 
Nous  reprenons  les  droits  que  nous  avions  perdus. 
Tout  ce  que  vous  aviez,  auflî-tôt  n'eft  plus  vôtre  , 
Vous-même  vous  pafTez  fous  le  pouvoir  d'un  autre, 
Et  pour  avoir  trop  craint  un  fot  que  dira  t-on. 
Vous  vous  laiflez  ôter  jufques  à  votre  nom. 
Dans  l'empire  d'Hymen  n'étant  plus  fouveraines , 
Nous  avons  les  plaifirs,  &  vous  avez  les  peines: 
Nous  regnons,  vous  fervez,  &  notre  autorité 
Prend  fur  vous  un  pouvoir  qui  n'efl:  point  limité. 
Là  fe  perdent  ces  noms  de  Reines ,  de  MaîtrelTcsî 
Plus  de  vœux,  de  foupirs ,  de  tranfports,  de  tcndrefles. 
De  vers,  de  billets- doux,  de  foins ,  d'empreflemens» 
De  regards  dérobez,  de  tendres  fentimens, 
De  Mufique  ,    cadeaux ,  bals ,  balets ,  férénades  , 
Rendez-vous  à  la  foire ,  aux  cours,  aux  promenades; 
Enfin,  charmante  Iris  ^  vous  perdez  en  un  jour 
Tout  ce  qu'on  peut  nommer  les  douceurs  de  l'amour. 
Et  pour  en  pofféder  la  Jolidc  fans  blâme, 
Vous  croyez  qu'il  n'efl:  rien  que  de  devenir  Femme» 
Mais  le  payant  au  prix  de  votre  liberté , 
Vous  apprenez  bientôt  qu'il  eft  trop  acheté; 
Et  vous  tombez  enfin  dans  ce  malheur  extrême. 
Que  lejoliile  même  eft  détruit  par  lui-même, 

Quand 
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Quand  la  facilité  de  la  poOfeflîon 

Fait  après  le  dégoût  naître  l'averfion. 

L'amour  s'éteint  d'abord  qu'il  n'efl:  plus  volontaire, 

Il  ceffe  d'être  Amour  s'il  devient  nécefTaire, 

Et  dès  que  le  devoir  précède  le  defir, 

C'eft  une  peine,  inV,  &  non  pas  un  plaifir.  cf^'-C*) 

Mr.  de  St.  Evremond  (f  )  appelle  les  Précieu- 
fes  ,  les  Janfeniftes  de  ï* Amour  ,  &  dit  :  Qu'elles 
fent  confifter  leur  plus  grand  mérite  à  atmer  ten- 
drement leurs  Amans  fans  jomjfance  ,  ^  à  jouir 
fondement  de  leurs  Maris  avec  aver/ion. 

„  La  Femme  de  Noël  Brulart  ,  Procu- 
5,  reur-Géuéral  au  Parlement  de  Paris  ,  ayant 
„  remarqué  à  fa  première  grofFelTe  ,  que  fon 
5,  Mari  ne  couchoit  plus  avec  elle,  depuis  qu'il 
,,  s'en  étoit  apperçu,  elle  prit  grand  loin  de  lui 
„  cacher  toutes  les  autres  ,  le  plus  long-tems 
„  qu'elle  pouvoit.  A  quoi  elle  réuffillbit  avec 
„  une  adrelle  mervcilleufe  (§). 

Si  celte  Dame  aimoit  plus  que  de  raîron 
lejolide  du  mariage,  elle  n'avoit  pas  le  même 
goût  pour  les  titres.  Eliene  fe  fit  jamais  appcl- 
1er  autrement  que  Mademoifelle  la  Procureufc- 
Générale.  Aujourd'hui  ,  dit  là  delFus  rAuteur 
que  le  viens  de  cret ,  nous  avons  des  Procureu' 
fes  Bourgeoifes,  qui  veulent  être  appe liées  Msnà,^ 
jne.  Grand  akusl  va  ^. 


(*)  Recueil  de  Pièces  Galante-»   pat  Mme.  dt  la  Suze, 
>Ir.  Pelïjfon  5c  autres,  T.   z.  p.   64,  '- 

(t)  Oeuv.   Mei    T.    i.  P.    127.  .      '    •; 

Mémoiie$  du  Sr.  4'^d»t  dt  U   Hoiifaye ,  T,  i,  P, 


v'î«. 
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Extrait  d'une  Lettre  contenant  F enfeignemenf 
d'un  Père  de  tamiïle ,  envoyée  -par  Monfei- 

gneur  St.  Bernard  à  un  noble  Chevalier  dit 
Remond  du  Château-Ambroife. 

„  Nôccs  fomptueufes  apportent  dommage 
„  fans  honneur 

[  Le  Difcours  124.  du  Gardien  condamne 
aulfi  les  folles  dépentes  qu'on  fait  avant  &  a- 
près  les  Noces.  ] 

,,  Quand  de  la  chafteté  de  vos  Femmes  doutez, 
„  fi  elles  font  aucunement  fufpedes  ,  mieux 
„  vaut  que  de  ce  vous  foyez  ignorant  ;  car,  s'il 
,,  avient  que  connolîiez  le  péché  de  votre 
,,  Femme,  il  ne  fera  Médecin  qui  de  ce  vous 
,,  puifle  jamais  garir. 

'„  Ouyr  parler  des  autres  mauvaifes  Fem- 
„■  mes ,  pourra  en  vous  mitiger  la  douleur  que 
,,  aurez  de  lavoftre. 

„  Le  noble  cueur  &  hault  ne  s'enquîert 
„  pas  des  chofes  que  les  Femmes  font. 

Plus  facilement  chaflirez-vous  votreFem- 


?i 


me  de  parole,  que  de  bafton. 
'   „  Femme  ancienne  qui  eft   lubrique  ,  annî- 
^,  hilera  grandes  richefTes  ;   &  fi  la  Loi  le  per* 
„  mettoit,  on  la  devroit  vive  enterrer. 

,,  Quant  aux  veftemens  ,  vous  devez  noter 
-  que  robes  fomptucufes  font  prolations  de  pe- 
,  tii  fens.  Veftemens  excefiîvemcnt  précieux 
^,  font  toft  aux  Voifins  tédienx. 

„  Mettez  peine  d'eftre  plaifant  à  tout  le 
'„  monde  par  voftre  bonté  ,  non  pas  par  habits 
,,  ou  veftemens  extérieurs. 

„  Femme  qui  eft  bien  veftue  ,  &  ce  nonob- 

„  ftant 
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^,  fiant  veut  &  demaDdc  nouveaux  veftemens, 
„  n'cft  pas  en  chaftcté  confiante. 

[  Jecrois.{  ditun  Journalilte  (*) ,  en  parlant  de 
la  nudité  des  Brafiliennes)  je  crois  que  ta  pa- 
rttre  des  Femmes  Européennes  excite  plutôt  la 
convo'itife  des  Hommes ^  que  lafimple  ^  gTojfiere 
nudité  des  Indiennes.'] 

„  Si  vous  propofez  édifier  maifon  ,  à  ce 
„  foyez  incliné  par  néceflité,  &  non  par  en- 
,,  vieufe  volunté;  car  Tappétit  d'édifier  ne 
,,  ceffe  point  en  édifiant. 

„  Grande  &  defordonnce  convoitife  d'édi- 
,,  fier,  fouvent  fait  vendre  après  les  édifices 
,,  tout  parfaits;  &  boorfe  vuide  fait  la  peribn- 
„  ne  trè^-p^ude^re,  mais  c'efl  trop  tard. 

„  Sçachei  que  celui  qui  en  diverficé  &  abon- 
„  dance  de  vin  garde  fobriété ,  eft  un  Dieu 
„  en  terre. 

„  La  Perfonne  yvre  ne  fait  rien  droîtemenr, 
„  fors  quand  il  trébuche  en  fange,  &c.  &c.  (j) 

Enigme  tirée  du  Mercure  d'Avril  1723. 

Je  fuis  le  chef  d'une  Familje, 
Qu'un  efprit  peu  commun  forma  dans  fon  loifir. 
On  me  rencontre  aux  Champs  -moins  fouvent  qu'à 

la  Ville; 
Des  plus  indifFérens  i'irrite  le^lefir. 
Quoique  né  fans  adreffe,  &  de  taille  légère, 

On 

i  ...... 

(*)  L'Auteur  des  Mem.  Hifî.  b"  Crît.  Sept.  i-jiz,P.  t. 
(tj  X,*  M<rinri  dt  Parti  ^Juill.  ij^i,  P.   30» 


-'i88  P  /1S  S  E'TE  M  S 

On  ne  me  rejette  jamais  : 
•  D'une  figure  afTcz  propre  à  la  guerre, 
Je  conviens  mieux  en  tems  de  paix. 
Je  fuis  de  couleur  blanche  &  noire. 
Les  Dames  refpeclcnt  mes  droits; 
Je  fuis  mêaie  au-deffus  des  Rois. 
Ma^s  ce  qui  fait  toute  ma  gloire, 
Ceft  qu'un  changement  de  couleur 
N'altère  jamais  ma  valeur. 


Explication  donnée ,  le  Moh'fuïvant ,  par 
Mr.  L'Affichard. 

Cartes,  amufante  Famille , 
Dent  tant  de  Gens  de  bien  rempliirent  leur  loiftf  ; 
Çuund  je  vous  tiens  au  jeu  de  l'aimable  Quadrillç.j 

Je  perds  toujours  avec  plaifir , 
,   D'abord  que  c'eft  avec  Spadills. 

♦    Dépit  contre  le  Jeu  de  Quadrille  par  le  ^ 
P,  Du  Cerct.au.  q 

Maudit  foit  mille  fois  le  mal-avifé  Drille, 
„.Qui  par  quelque  Dériion  fûfcité  contrie  moi, 
Pour  me  faire  damner  inventa  le  Qiiadrilîe. 
Ah!  traître  Jeu!  fi  j'étois  Roi 

Pout 
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Pour  quelques  cinquante  ans  feulement,  fur  ma  foi, 
Je  te  ferois  bientôt  rentrer  dans  ta  coquille. 
Oui,  je  t'interdirois  par  une  bonne  Loi, 

Sous  peine  au  moins  de  la  Badille. 

Comment.'  Je  n'en  fors  pas  d'effroi; 

On  a  trois  mille  devant  foi: 

Avec  trois  mille  à  Vllombre  on  brille; 
Au  Ouadrillô  en  trois  coups,  fans  dire  qui,  ni  quoi, 

On  eft  réduit  à  la  mandille. 
Tant  pour  les  Matadors  &  leur  longue  famille, 

Qui  quelquefois  bien  loin  s'étend: 

Et  puis,  pour  le  Sans-prendre y  tant: 
A  la  Vole  j    Dieu  fait  comme  l'on  vous  étrille l 

Et  toujours  des  fiches  d'autant  ; 
Car  pour  des  jettons,  fi,  ce  n'ed  qu'une  guenillç. 

En  moins  de  rien  votre  petit  comptant 

A  droite,  à  gauche  s'éparpille. 

Chacun  vous  rançonne  ^  vous  pille, 
Si  bien  que  l'on  fe  trouve  à  fec  en  un  infiant. 
Quand  je  dis ,  on ,  c'eft  moi  qui  n'en  fuis  pas  content  : 

Je  m'agite,  je  me  tortille, 
Je  dis,  pefte  du  Jeu!  tout  bas  en  grommelant; 
j'y  fuis  fur  les  charbons,  ainfi  qu'un  boudin  blanc 

Que  l'on  riffolc  ,  &  que  l'on  grille; 
Tout  y  vient  à  rebours,  tout  à  contre-faifon. 
Vous  trouvez  vous  premier?  rien  n'eft  à  lamaifon, 

Pas  un  Roi,  pas  une  Manille. 

Tome  IL  T  L> 
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I,e  jeu  pour  une  fois  vous  vient  il  à  foifon? 

Ah  !  voyez  comme  en  trahifon 

Un  beau  SaKs-prendre  vous  requille. 

Et  vous  rend  fot  comme  un  Oyion. 
Enfin,  je  vas  jouer,  bon;  mais  je  perds  Godille i 
Tant  pis ,  il  faut  payer ,  vite  &  fans  barguigner, 
Une  fiche  de  plus  qu'on  ne  pouvoit  gagner  : 

Autre  nouvelle  béatille 

Que  pour  amande  il  a  plii  d'aiUgner. 
Je  crie  à  l'injullice  !  En  vahi  je  m"égofille  ; 

Sans  égard  à  mon  plaidoyer, 

On  rit,  &  l'on  me  fait  payer. 
Que  chez  vous ,  &  d'J-tous  &  de  Rois ,  tout  fourmille, 

N'ayez  pas  peur  d'être  appelle. 
Mais  n'avez-vous  qu'un  /îof  pauvre,  feul ,  ifolé, 
On  vous  iroit  chercher  au  fond  de  la  Caftille  : 
Vous  ferez  de  moitié,  mais  de  perte,  s'entend;    . 
Et  fiches  de  fauter.     Confolez-vous  pourtant; 
Car  en  deux  ou  trois  coups, dit-on, tout fe  r'habille. 
Pour  furcroîr  d'agrément,  c'eft  un  très-grand  hazard, 
,     Lorfque  l'Appellant  d'une  part 
Et  l'Appelle  de  l'autre,  entr'eux  n'ont  point  caftille. 
On  n'en  eft  pas ,  au  moins  ,  quitte  en  payant  fa  part; 
On  s'entend  reprocher  la  moindre  peccadille. 
Ah!  s'écrie  en  grondnnt  le  premier  tout  en  feu. 
Pourquoi  redoubler  Trèfle'^,  étoit-ce  là  le  jeu? 

L'au- 
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.  L'autre  lui'ienvoyant  la  bille, 
Eh  !  que  jouer  ?  je  n'ai  que  mon  Roi  fans  A-tous  • 

Aulli  pourquoi  m'appeliez  vous  ? 
C'eO:  un  charme  de  voir  comment  on  fe  houfpille, 
O  le  beau  Jeu!  jamais  il  n'aura  fon  égal. 
Mais  pourtant ,  tel  qu'il  eft ,  n'en  difons  point  de  mah 
Le  Sexe  s'y  plaît  fort,  &  la  Mère  &  la  Fille, 

Et  jufques  à  la  Mère  grand. 
Chacune  à  le  jouer  trouve  un  plaifir  très-grand. 

Pourquoi  ?  C'eft  que  Ton  y  babille. 
Il  durera  ce  Jeu,  le  Sexe  en  eft  garant  , 
L'invention  en  eft  trop  belle  &  trop  gentille. 

Mais  pour  moi,  fi  Ton  m'y  reprend, 
Que  je  puilTe  jamais  ne  marcher  fans  béquille  ; 
Qu'avant  l'âge  mon  corps  en  lui-même  rentrant. 

Se  courbe  comme  une  faucille; 
Que  fans  voir  dans  mon  jeu,  ni  Bajîe y  ni  Spadilhy 

Je  forte  toujours  en  perdant; 
Et  qu'au  foitir  je  n'aie  à  mettre  fous  la  dent 
Pas  un  petic  morceau,  pas  la   moindre  crouflille. 
Non,  je  n'en  veux  jamais  tâter,ni  peu,  ni  prou; 
Et  quand  j'aurois  à  moi  tout  l'argent  du  Pérou, 
Je  n'y  rifquerois  pas  le  manche  d'une  étrille. 

Par  la  mort! Il  alloit  jurer,  Sire  Robiti; 

Mais  il  eut  dans  i'inflant  peur  de  jurer  en  vain. 
Car  malgré  le  courroux  qui  dans  fes  yeux  pétille, 

T  2  MaU 
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Malgré  tout  ce  qu'il  dit  dans  un  dépit  foudain. 
Et  contre  le  Quadrillera,  contre  le  Deftin, 

Sachez  que  le  pauvre  homme  grille         ' 

D'y  rejouer  encor  demain. 

Apologie  du  Qiiadrille. 

Apprens-nous ,  cher  Ddmon,  trop  févere  Cenfeur, 

D'où  te  vient  cette  fombre  humeur  ? 

Pourquoi  dans  tes  rimes  en  Ille, 

Dont  par- tout  ton  dépit  fourmille, 

Te  déchaîner  avec  aigreur, 

Contre  notre  innocent  Oiiadrîlle'^ 
D'où  peut  venir  la  maligni^  vapeur , 

Qui  dans  ta  Satire  pétille? 
Peut-être  qu  à  ce  Jeu  ton  Rival  appelle 
Bien  plus  fouvent  que  toi,  te  rend  fi  défolé. 

Il  t'en  a  coûté  quelque  Millet 
Dis-tu  ;  voilà  ce  qui  caufe  ta  bille. 
Mais  doit-on  regre|er  cinq  ou  fix  Mille ,  auprès 
De*  tout  ce  que  ce  Jeu  nous  procure  d'attraits? 
Tu  n'en  connois  donc  pas  les  charmans  privilèges. 

Les  petits  "jargons ,  les  manèges? 

Ce  joli  Jeu  très-furement 

Fut  inventé  par  un  Amant. 

Quel  doux  phifir!  quand  une  Belle, 
Pour  partager  fon  gain  ou  fa  perte  avec  elle, 

Ap- 
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Appelle  à  Ton  fecouis,  &  choifit  votre  Roi 
Pour  fon  fécond,  pour  impofer  la  Loi; 
Que  finement  on  vous  regarde; 
Que,  pour  vous  mettre  au  fait ,  votre  aimable  Moitié 

Daigne  vous  marcher  fur  le  pied; 
Que  fa  bouche  vous  dit  d'une  façon  mignardc, 
'Mon  bon  Ami  prendra  cela, 
Mon  Ami  bien  fort  appuira , 
Frappant  de  fon  poing  fur  la  table , 
Gano  mon  Ami  me  fera , 
S'il  le  trouve  pour  agréable. 
Ou  fera  tout  ce  qu'il  voudra. 
Et  quand  il  s'agit  de  la  Vole  , 
Pour  l'appeller  c'eft  un  nouveau  ragoût: 
On  vous  adreûe  une  douce  parole  , 
Mon  bon  Ami ,  mon  Cher  a-t-il  du  goût  ? 
Oui,  fans  doute  j'en  ai.  Madame, 
(Dit  alors  l'Ami  tout  de  fiâme  ) 
Je  n'en  manquai  jamais ,  &  tout  exprès  pour  vous 
L'on  feroit  peindre  des  A-toiis  ; 
Et  puis  lorfque  la  Vole  efl;  faite. 
Ah  !  que  notre  ame  ell:  fatisfaitc 
De  raffembler  les  Matadors, 
Rangez  en  ordre  de  bataille, 
D'en  fupputer  les  droits  avec  la  peitintaille, 
Et  d'en  partager  les  tréfors 
Avec  votre  belle  Appellante, 

T  3  Dont 
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Dont  vous  avez  rempli  l'attente. 
Réforme   donc,  Cenfeur,  ton  nouveau  plaidoyer, 
Si  tu  ne  veux  le  Beau-Sexe  ennuyer. 

Quoi  donc!  aimerois-tu  mieux  VHomhre, 

Ce  jeu  devenu  trifte  &  fombre , 
Oîi  bien  fouvent  les  tiers  ne  font  jamais  d'accord? 

Toujours  quelqu'un  efi;  dans  le  tort  : 
Les  reprifes  n'y  font  qu'une  longue  querelle, 
Qui  jufqu'au  dernier  tour  s'aigrit ,  fe  renouvelle. 

Aufîî  dit-on  qu'à  tous  les  jeux 

Les  tiers  font  toujours  ennuyeux. 

A  VHomhre  encore  autre  difgrace, 

Dire  fans- cefle,  pajfe  ,  pajje\ 
Mais  à  Quadrille  on  en  ufe  autrement. 

L'on  eft  toujours  en  mouvement. 

Oui,  dans  notre  charmant  Qiiadrille , 

Toujours  nouvel  événement; 

A  chaque  coup  on  rit,  on  brille. 

Chaque  coup  a  fon  agrément. 

O  le  charmant  amufement! 
*   Toujours  alliance  nouvelle, 

Vous  appeliez,  on  vous  appelle; 
Tantôt  c'ed  votre  Ami,  tantôt  c'eft  votre  Belle/ 
Aufll  c'cft  par  lui-même,  &  non  par  intérêt. 
Que  ce  Jeu  fi  charmant  nous  attire   &  nous  plaît; 

Pourvu  que  la  Blonde  ou  la  Brune 
Partage  notre  gain  comme  notre  infortune. 

Soyez 
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Soyez  l'Appelle ,  l'Appellant , 

Perdez,  gagnez, on  eft  content. 

Et  chacun  fait  que  les  parties 

Qui  pafTent  pour  bien  afforties, 

Ce  ne  font  que  celles  qu'on  fait 

De  ce  nombre  égal  &  parfait; 

Et  qu'on  voit  fur-tout  les  quarrées 

Etrf  aux  autres  très-préferées. 
Que  rinventeur  de  cet  aimable  Jeu 

N'y  gagne  jamais  pour  un  peu  ; 
Que  chaque  jour  à  plus  d'une  reprife 

Un  fort  heureux  le  favorife, 

Et  qu'il  y  brille  à  tous  les  coups; 

Qu'il  n'ait  point  de  Bête-remife; 

Que  fon  jeu  foit  le  rendez  vous 

Des  Matadors  &  des  ^  tous; 

Qu'il  ne  perde  point  de   Sans-p rendre; 
Qu'il  n'ait  jamais  le  malheureux  Lyfandrs^ 

Et  falTe  toujours  un  bon  choix. 

Quand  il  appellera  fes  Rois; 

Oui ,  que  la  confiante  fortune 
Aujourd'hui  le  protège ,  &  le  comble  demain; 

Que  les  deux  yis ,  à  couleur  brune. 

Ne  fortent  jamais  de  fa  main; 

Que  touiours  d'un  bonheur  extrême 

Il  foit  fans  cefTe  confolé; 
Qu'il  foit  toujours  de  la  Beauté  qu'il  aime 

T  4  Ou 
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Ou  l'Appe'lant,  ou  l'Appelle  : 

Et  que  l'ennemi  du  Quadrille, 

Pour  le  punir  de  fa  prévention  , 

Ne  reçoive  jannis  de  confolation  ; 

Qu'au  lieu  de  Bafte  &  de  Spadille , 
Toujours  il  voye  arriver  en  Ton  jeu 

Les  deux  Js  en  couleur  de  feu , 

Et  perde  fans  ce  (Te  Codîlle. 

Une  Dame  étant  allée  fe  promener  en 
phaëîon  avec  un  très-beau  Cavalier  ,  elle  s'en 
fui  de(cendr?che2  un  de  les  Amis  ,  à  qui  elle 
demanda  des  mouches.  Comme  il  lui  en  pré- 
fcnta  de  toutes  bariolées,  elle  lui  dit  :  Que  Jes 
mouches  reffembloient  à  Çon  teint.  Il  répondit  à 
celi:  Qu'il  n'e'toh  fîullemeiit  furpris  (jumelle  trou- 
vât [on  teint  laid  ,  ayant  le  plus  beau  teint  du 
monde  (*;  n[es  cotez. 

Quelqu'un  demandant  à  une  Dame  ,  par 
qui  de  deux  Cavaliers  aiïez  vifs  qu'elle  con- 
noilToit,  elle  aimcroit  mieux  fe  faire  mener 
en  chnife  .  répondit  :  Qu'elle  fe  fieroit  plutôt 
aux  Chevaux  qu'aux  Cavaliers.  La  pefte  de 
réponfe  î 

Un  Négociant  ayant  mis  pour  titre  à 
fon  enfeîgne,  A  la  paix  perpétuelle  ,  avoit  fait 
peindre  dans  le  tableau  un  Cimetière. 

Un  autre  ne  faifoit  jamais  afTurer  fcs 
marchandifes  ,  mais  donnoit  aux  Pauvres  ce 
qu'elles  lui  auroient  coûté  d'aiTurance.    H  di- 

loit  : 

{*)  Ils'arrcu  là  un  inftant. 
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foît  :  Ç«'/7  n'avait  été  qu'une  fois  en  fa  vie  la 
dupe  ue  fa  manière  de  faire  afjurer. 

FauJJe  Règle  enfuit  de  Jugement  (*). 

On  fuit  le  repos  tranquile, 
On  va  )  fur  un  bois  fragile  , 
Braver  les  Vents  en  courroux. 
Fait-on  un  mauvais  voyage? 
On  efl:  mis  au  rang  des  Foux. 
Eft-on  heureux?  on  eft  Sage. 

L' Inconjîance  de  la  Fortune. 

Tel  iiijourd'hui  vous  fait  envie, 
Qui  vous  fera  pitié  demain  : 
Le  fort  change  en  un  tour  de  main , 
Tout  n'çfl:  que  fonge  dans  la  vie.  (f  ) 

Un  Homme  d'efprît ,  à  qui  on  demnn- 
doit  à  quoi  il  pafloit  fon  tems  ,  re'pondit;  A 
mettre  des  points  fur  des  I.  11  corn'geoit  des 
Livres,  quoiqu'il  fût  capable  d'en  fa:re  lui- 
même  de  bons,  dans  un  certain  genre. 

,9  Quantité   de   Livres   donnent    l'origine  à 

»  d'au, 

C  ♦  )  Le  Sr.  Quinaut   l'aine  ,  d-.ns  la  Symphonie  du  Di- 
vorce  de  r Amour  (y  de    la     Rai/on, 
{'\  )     Le  rccme  ,  ibidon. 
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»  d'autres,  comme  s'ils  étoient  remplis  d'u- 
»  ne  femence  fertile.  On  en  a  toujours  vu  ,qui 
j>  ayant  eu  de  la  répuraiion,  en  ont  fait  naître 
»»  delemblables,  ou  d'approchans, au  moins  par 
>»  le  titre.  Le  Livre  de  l^ Honnête  •  Homme  a 
>»  été  caufe  qu'on  a  fait  celui  de  l"" Honnête- 
>»  /vw?«^;&  que  depuis  on  a  vu  PHom.ête  Gar- 
»  ^y»  ,  VHonmte  Fille  ,  l"* Honnête  Mariage  , 
»>  l^ Honnête  Veuve  ;  /e*/  fenttmens  de  l"* Honnête- 
>»  Homme  \  la  Philofophie  de  l^ Honnête- Homme  y 
5»  /^  Lycée ,  0»  <^^J"  connoiJJ'ances ,  ^^-J  aSiions ,  ^ 
»  ,  es  plaijir s  d'un  Honnête- Homme',  &  plufieurs 
»»  autres  Livres,  avec  des  titres  pareils.  Leur 
5»  multitude  n'étant  pas  au  gré  de  chacun,  on 
»  commença  de  s'en  plaindre.  Il  arriva  un 
»  jour  ou'un  Libraire  les  ayant  tous  préfen- 
>»  tez,  l'un  après  l'autre,  à  un  Homme  d'a- 
>»  gréable  efprit,  afin  qu'il  les  achetât,  il  lui 
»  répartit:  Qu'il  le  remeraoit  de  tant  d'honnê^ 
»>  tetez  (*).   „ 

Les  Ana  ,    Conte  par  Mr.  de  la 
Monnoye. 

Fortmius  (])  ^n  jour  dîna 
Chez  un  Grand ,  où  l'on  raifonna 
Bien  fort  fur  le  Perroniana, 
Tbuanay  Valéfiana. 

Après 

(*)  La  connoiflTance  des  bons  Livres ,  Chap-  T. 
(t)  Mr.   Htlvétius,  fameux   Mcdecin   Hollandois  a 
tans. 
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Après  quoi  l'on  examina, 

Lequel  ,  de  Patiniana^ 

Vaut  moins,  ou  de  Nandœana? 

S'il  falloit  à  Chévrœana 

Préférer  Parrbafiana? 

Et  p  ri  fer  Mtnaginna, 

Plus  que  le  Scaligérana'? 

En  liberté  chacun  prôna, 

Ou,  fuivant  fon  goLit,  condamna. 

L'un  ,  Saint- Evremoniana  ; 

L'autre,  Furétérîana; 

Un  tiers  l'avantage  donna 

Sur  eux  à  Sorbériana. 

Tel  contre  Anonimiana , 

Contre  le  Vajconiana , 

Et  contre  Arléquiniaua^ 

Tint  bon  pour  Santoliana. 

Au  deffert  on  queftionna, 

Si  le  nom  Bourjautiaim^ 

Celui  à'  Ancilloniana , 

De  Vigneuil-Marvilianaj 

Et  de  Coloméjîana, 

Jamais  des  Auteurs  émana  ? 

Si  l'on  verroit  Pithouana, 

Et  d'autres  que  promis  on  a  ; 

Tels  que  font  Baluziana, 

De  Selden,  Seldénima, 

De 
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DeDaumIus,  Daumiajia, 
De  Calvin,  Calviniana^ 
De  Bourbon,  Borhoniana, 
De  Grotius ,  Grotîana , 
DeBignon,  Bigno7nana, 
De  Sallot ,  Sallotiana , 
DeScgrais,  Segréfianay 
Commire,  Commirianay 
Enfin  Cafaiiboniatia , 
Et  le  Bourdclotlanay 
Même  FurftemDergiana'^. 
Furtun'ius  lors  opina , 
Et  d'un  ton  qui  prédomina, 
La  difpute  ainfi  termina: 
Meffieurs,  nul  de  tous  ces  Am 
Ne  vaut  VTpécacuana  (*). 

Le  Tout  £?  la  Partie ,   ^  ialogue  par 
Mr.  de  Chanfierge. 


L  A     P  A   R   T   I  E. 

.,  Je  veux  me  féparer  de  toi,  &  tirer  de  moi 
„  ieule  tout  mon  prix.  On  pourroit  croire 
„  que  je  te  dois  tout  ce  que  je  vaux. 

Le 

(*)  rbr.tc  qm  a  fait  h  fortune  àc  Mr.  Helvétius  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mélar.^es  de  Fi^neuil- 
MàTville  T.  I.  F.   35>. 
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L'INSENSIBLE   TOUCHÉ. 
HISTOIRE. 

On   trouve  dans    le    monde   des   perfonnel 
d'un  caraâere  bien  différent  à   Tégard  de  TA- 
mour.     Les  uns  font   tellement   polFédez     de 
cette  palTion,  qu'ils  croyent  que  chaque  Belle 
doit  être  l'objet  de  leurs  vœux  ,  &  qu'ils  font 
en    droit    d'en    rechercher    la    poffefîion.     Au 
contraire  il  y   en  a  d'autres  d'une  infenlibilité 
fi  grande,  qu'il   femble  que  leurs  yeux  ne  faf- 
fent  aucune  ditTcrence  entre  la   beauté   &    It 
laideur  :    Gens    fans   dclicatefTe   qui    confidé- 
rent  les  femmes  comme  des  créatures  impar- 
faites,  &  infiniment  au  -  delfous  des  hommes: 
Gens  qu'on  peut  nommer  de  véritables  Hércti- 
lues  en  Amour,  &  qui  non-feulement  ne  font 
vas  foumis   à  ce  Dieu,  mais  qui  fe  moquent 
■>^.  fon  pouvoir,  &  traitent  de   pure  bagatelle 
ut  ce  qu'un  tendre  Amant  met  enufage  pour 
primer  fon  tmour.     Cependant    il  ell  afTez 
5'iinaire  de  voir  ces    Gens- là    oublier   leurs 
îî  miers  fentimens,  &    devenir  cent  fois   plus 
5'  oureux  que  les  autres.    L'avanture  d'Aimé- 
'î  '  en  cil  une  preuve;  je  vais  vous  en  faire  It 
îvit. 

^y^Imedû»  &  Florame  étoient  intimes  Amis  ^ 
"'.dans  une  même  Ville,  élevez  enfemblc, 
î>  le  plus ,  ayant  étudié  dans  le  même  Gol- 
"  c  ,  ils  avoient  lié  une  amitié  £\  intime  & 
m€  IL  V  S 
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û  (încere,  qu'ils  fe  procuroierit  mutuellement 
toutes  fortes  de  plaifirs,  &  ne  cherchoicnt  qu'à 
fe  rendre  fervice.  La  volonté  de  Tun  étoit 
prefque  toujours  celle  de  Tautre.  Mais ,  s'ils 
étoient  (î  parfaitement  unis  par  l'amitié  ,  ils 
étoient  infiniment  oppofez  dans  leurs  inclina- 
tions &  dans  leur  humeur.  Voici  le  portrait 
de  ces  deux  Amis.  Florante  étoit  bien-fait  de 
fa  perfonne,  d'une  taille  au-deifus  de  la  mé- 
diocre.* il  avoit  l'air  aifé  &  les  manières  enga- 
geantes :  il  étoit  obligeant  &  civil  envers  tout 
le  monde  ,  d'une  humeur  complaiiant  & 
douce  ,  prêt  à  rendre  fervice  à  chacun ,  fpiri- 
tuel ,  plein  de  feu  ;  enfin  pofl'édant  mille  belles 
qualité!  qui  le  deftinguoient  avantageufement 
dans  le  monde,  A  qui  luifaîfoient  trouver  des 
admirateurs  même  parmi  le  Beau  Sexe.  Tous 
ceux  qui  le  connoiffoient,  charmez  de  fon  mé- 
rite ,  l'eftimoîent  infiniment.  11  n'éioit  rien 
moins  qu'infenfible;  au  fil  fon  cœur,  naturel- 
lement tendre,  fut  bien -tôt  fournis  à  l'Amour. 
La  Belle  Céphife  le  charma.  Il  perdit  pour  elle 
une  liberté  d'ailleurs  iî  précîeufe,  &  feniit  en 
fa  faveur  tout  ce  qu'un  tendre  Amant  peut  ref- 
fentir.  Son  cœur  brûla  d'une  vive  ardeur,  dès 
le  premier  inftant  qu'il  l'eut  vue;  &  ne  réfif- 
tant  point  à  fa  violence,  il  fut  bientôt  enflam- 
mé. Aufll-iôc  fon  cœur  déclara  fa  peine,  & 
n'en  fit  point  miftere.  Céphife  de  fon  côté, 
charmée  de  fes  manières  honnêtes  &  obligean- 
tes, ne  fut  point  fâchée  de  le  voir  dans  cette 
difpofition.  Cependant  elle  ne  lui  découvrit 
pas  d'abord  le  penchant  qu'elle  avoit  pour  lui  ; 

mais 
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mais  elle  lui  montra  un  peu  de  fierté  ,  Iorfqu*il 
lui  fit  la  déclaration  de  fon  amour  ,   afin  d'é- 
prouver   fa    lincérité,  qu'elle    trouva   réelle. 
Ainli  fatisfaite  de  lui ,  &  ulus  qu'à  moitié  vain- 
cue, elle  auroit  uni  fa  deftiuée  à  la  fienne  ,    fî 
des   raifons  de  famille  n'euflent   retardé   pour 
quelque  tems   un  bonheur  que   Florante   défi- 
roit  fi  fort.     L'attente  ne  rallentit  pas  fes  feux, 
au-contraire  ils  augmento'ent  tous    les  jours; 
&    les  bontez  que  fon  aimable  Maîtrcfïe   lui 
marquoit,  le  rendoient  le  plus    amoureux  de 
tous  les  hommes.     Venons  à  Almédon.     C'é- 
toit  un  des  plus  beaux  hommes  qu'on  pût  voir: 
il  poiïédoit  tous  les  avantages  d'un  beau  corps; 
fon   efprit  étoit  vif  &    brillant,   extrêmement 
prompt  dans  fes  manières  d'agir  ,  au-reftc,  fin- 
cére  &  parfaitement  honnête-homme    II  avoit 
non-feulement  une  extrême  indifférence  pour 
les  plus  belles  femmes  ,mais  il  afFe6toit  mém« 
d'avoir  pour  elles  un  fouverain  mépris  ;    il   les 
tournoit  toutes  en  ridicule  ,  &   n'avoit  pas   le 
moindre  égard  pour  elles  :   il  fe  moquoit   de 
ceux  qui  pouvoient  être,  comme  il  difoit,  af- 
fez  lâches  ou  afTez  foibles ,  pour   fe  foumettre 
à  une  femme;  enfin,  il  s'imaginoit  qu'il  auroit 
toujours    la    liberté    d'aimer,  ou    de  n'aimer 
pas. 

Voilà  quels  étoient  Almédon  h.  Florante^ 
\oT£q\i'Almecio»  qui  faifoit  la  guerre  à  f/o- 
rantg  de  fon  amour,  &  qui  fe  railloit  tous  les 
jours  de  la  tendrefle  qu'il  avoit  pour  Cephife^ 
devint  tout-à-coup  rêveur  ,  trille,  &  mélan- 
colique, fuyant  les  compagnies  ^  cherchant  la 
V  a  f^Ht 
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folitude  :  lui  qu'ot>  voyoit  toujours  rire  & 
plailanter,  gardoit  un  fiî^^nce  dont  on  ne  pou- 
voir pénétrer  la  caufe.  Florante  même  étonné 
d'un  changement  li  fubit,  n'en  pur  compren  ire 
la  ra'Ton.  l!  fe  plaignit  à  Almédon  d'un  filence 
fî  obftiné,  oc  le  conjura,  au  nom  de  leur  ami- 
tié, de  lui  découvrir  le  fujet  de  fa  peine; 
mais  il  n'en  p-u  tirer  d'autre  réponfe  que  des 
Soupira  di  des  Hélas.  Florante  cependant  al  lar- 
me de  voir  fon  Am*  dans  une  mélancolie  (î 
prr'fdnde,  ne  fe  découra-jea  pas  pour  un  pre- 
mier refus,  &  jugennt  bien  par  la  conduite, 
qu'il  falloir  que  ce  fût  une  chofe  de  la  derniè- 
re -mportance  qui  ca^^-ot  (on  chagrin,  il  tâcha 
de  le  divertir  ;  mais  Aimcdon  fuyoit  toutes  for- 
tes de  plaiiirs.  Florante  voyant  qu'il  de- 
Venoit  tous  les  jours  plus  trifte  ,  rcfolut  de 
le  prelkr  de  nouveau  à  lui  ouvrir  fon  cœur; 
mais  toutes  fes  tentatives  étant  inutiles,  il  eut 
recours  à  la  rufe.  Pour  cet  effet,  ayant  re- 
marqué ^xx* /ilmédon  alloit  fouvent  fe  promener 
dan>  un  petit  oocage  proche  de  la  Ville  où 
ils  demeuroicnt,  il  épia  le  moment  qu'il  y  al- 
loit; <5f  i'ayant  prévenu,  il  fe  cacha  derrière 
des  hayes,  afin  d'tntendrc  ce  qu'il  diroit.  I'  n'y 
Ifut  pas  long-temb ,  fans  y  voir  venir  l'affl  ,2;é 
Almédon ^  qui  ne  fe  doutant  point  que  fon  Ami 
fût  fî  proche,  poufTamille  foupfrs ,  &  laiiïant 
tin  rbre  cours  à  fes  larmes,  il  dit  quelques 
momens  aprè^  :  ,,  Que  je  fuis  malheureux  ! 
„  &  que  l'Amour  prend  une  cruelle  vengean- 
„  ce  du  mépris  que  j'avois  pour  luiî  Que  je 
5,  fais  une  trille  expérience  de  fon  pouvoir! 
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n  II  enflamme  mon  cœur  pour  le  plus  bel  obje 
»>  que  le  Soleil  ccla're  ;  mais  en  même  tems 
fi  il  endurcit  le  cœnr  de  cette  Belle  ,  &  la  rend 
M  inexorable.  Elle  me  traite  avec  la  dernière 
w  rigueur  ;  elle  méprile  ma  paillon  ;  elle  lui 
w  donne  le  nom  de  feinte;  &  dans  une  (i  cruel- 
«  le  circonftance,  ma  fierté  &  mon  inditfé- 
99  rence  m'aoandonnent.  L'Amour  feul  la  rend 
9f  maître  de  mon  cœur,  &  me  fait  aimer  vio- 
99  lemment  celle  qui  fe  rit  de  ma  peine.  Hé- 
99  las!  jamais  malheur  égala-t  il  le  mieii  ?  Et 
M  ne  vais-je  pas  erre  la  raillerie  de  tout  le  moti- 
99  de?  On  me  connoît  ,  on  fait  quels  étoicnt 
9>  autrefois  mes  fentimens  ;  ainli  quelque  ri- 
99  gjueur  que  mon  Inhumaine  me  fade  relTen- 
»j  tir,  perfonne  ne  me  plaindra.  Que  je  fc- 
99  rois  heureux  au  milieu  de  ma  peine,  fi  mon 
M  amour  pouvoir  être  au  moins  caché  au  refte 
99  du  monde;  mais  ma  Cruelle  fe  fera  un 
09  plaifir  de  le  publier.  Ah  !  hcureufe  în- 
»d;ffv?rcnce!  précicule  liberté  que  je  croyois 
»  conferver  toujours  î  que  ne  venez -vous  à 
99  mon  fecours  ?  que  ne  vcnei-vous  chafifer 
99  de  mon  cœur  un  amour  qui  trouble  mon 
9>  repos?  Mais  c' -fl:  en  vainque  je  vous  appelle, 
„  celui  qui  vous  a  chafiTces,  eit  trop  pu'iTant  ; 
M  il  fe  venge  impitoy  .bîernenr  de  ce  que  vous 
„  avez  Ole  lui  rcfilter  i]  îong-tems.  Ft  toi  , 
„  cher  Floratfte  dont  je  me  fuis  fi  fou  vent 
,r  raillé  ,  que  tu  es  heureux  !  Tu  t'es  rendu 
„  fans  réfiftance,  h  l'Amour  te  favorife  com- 
„  me  fon  ami,  pendant  qu'il  me  fait  éprou- 
ty  ver  ce  qu'il  a  de  pins  rigoureux  ,  comme  à 
V  3  „  fou 
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fy  fon  ennemi.  Ah  î  ne  t'offcnfe  point  de 
fy  mon  filcnce.  Je  fuis  honteux  de  Tétat  où 
fy  je  me  trouve.  Epargne  à  ton  Ami  la  confa- 
i,  iîon  d'avouer  fa  défaite.  LaifTc-ie  fouffirir  , 
5,  il  mérite  encore  de  foufFrir  davantage. 
„  Ignore  fa  paffi on,  &  laifle-lui  le  foible  con- 
„  lentement  de  croire  que  tu  ne  fais  pas  qu'il 
3,  aime.„  Florante  attendri  par  ces  paroles  , 
ibrtit  au  plutôt  de  l'endroit  où  il  s'étoit  caché  , 
&  fut  embralfer  fon  Ami ,  &  lui  témoigner  la 
joye  qu'il  avoit  de  le  voir  dans  des  fentimens 
/î  conformes  aux  ficns.  Il  l'affura  qu'il  étoit 
touché  de  fa  peine,  &  que  s'il  vouloii  lui  nom- 
mer la  Beauté  qui  Tavoit  foumis,  il  feroît  tout 
ce  qui  feroit  en  fon  pouvoir  pour  fafatisfaélion. 
Que  s'il  avoit  encore  pour  lui  l'amitié  qu'il 
lui  avoit  toujours  témoignée,  il  ne  devoitplus 
avoir  rien  de  fecret  pour  lui.  Que  d'ailleurs 
il  n'y  avoit  pas  de  honte  à  avouer  qu'on  eft 
Tournis  au  pouvoir  d'une  charmante  Beauté, 
Qu'à  l'égard  des  fentimens  qu'il  avoit  eus  au- 
trefois, il  ne  devoit  pas  craindre  qu'ils  puflent 
porter  aucun  préjudice  à  fon  amour  ;  qu'au 
contraire,  plus  il  avoit  rélifté  &  marqué  d'in- 
différence, plus  il  étoit  glorieux  à  l'Amour  de 
l'avoir  vaincu;  &  que  la  Belle  dont  l'Amour 
s'étoit  fervi,  n'en  feroit  que  plus  fatisfaite  ,  & 
fauroit  bon  gré  à  fes  charmes  d'avoir  conquis 
un  cœur  que  tant  d'autres  avoîcnt  attaqué  en 
vain.  Que  par  conféquent  ,  il  ne  devoit  pas 
aufn  defefperer  de  vaincre  à  fon  tour  la  rélîf- 
tancc  de  cette  Belle.  Il  joignit  encore  beau- 
Coup  d'autres  raifons  à  celles-là,  qui  perfuade- 
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ttmAlmédon  d'ouvrir  enfin  fon  cœur  à  F/or j»/f. 
La  furprîie  que  la  prcfence  imprévue  de  Flo- 
rante  lui  avoir  caufée  ;  fon  tmour  découvert 
par  fon  Ami,  à  qui  il  l'avoir  caché;  la  crainte 
des  reproches  &  des  railleries  qu'il  en  pou  voit 
faire;  enfin,  mille  penfées  différcnrcs  qui  Tagi- 
toient,  Tavoîent  rendu  immobile.    Mais  le  dis- 
cours de  Florante  le  tira  fi  agréablement  de  fa 
rêverie,  que  ne  lui  laiilant  pas  le  rems  d'ache- 
ver, il  l'embralTa  avec  route  la  tendrcflc  ima- 
ginable:  „  Vous  êtes  trop  généreux,  Floranu^ 
„  lui  dît-il  ,    je  ne  méritois  pas  cette  marque 
,,  d'une  amitié  fi  fincere;  tour  autre  que  vouf 
„  m'eût  laififé  foufltir ,  après  le  peu  de  con- 
„  fiance  que  j'ai  eu  pour  vous,  &  ne  fe  feroit 
„  gueres  mis  en  peine  de  moi.    j'avoue  que 
„  je  n'en  ai  pas  agi  avec  vous,  comme  avec 
„  un  Ami  tel  que  je  favois  que  vous  éie$.Mai$ 
,,  hélîîs!  qu'il  eft  dur  de  publier  foi- même  fa 
„  défaite,  lorfqu'on  a,  comme  moi ,  ofé  bra- 
„  ver  l'Amour!  G'efi  une  terrible  mortification 
„  pour  un  cœur  qui  fc  croyoir  maître  de  fa  lî- 
„  berté,  &  qui  fe  moquoit  de  l'efclavage  des 
„  autres,  que  de  fe  voir  rour-à-coup  foumîs  â 
„  ce  même  pouvoir  ,  &  dans  un  pareil  cfcla- 
„  vage ,   &  foufirir  en  même  rems  mille  rî- 
„  gueurs.  Mais,  puifquc   votre  générofité  eft 
„  afïc^  grande  pour  me  prévenir,  &  qu'au  lieu 
„  de  vous  venger  des  railleries  que  je  faifois 
„  de  votre  amour  pour  CZ/^-èf/r ,  vous  m'offrez 
^,  votre  fecours ,  je  vais  vous  apprendre  com- 
„  ment  mon  cœur  a  fi -rôt  changé  de  fcmi- 
.,  ment. 
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5,  II  n'y  a  pas  encore  huit  jours  que  je  plair 
99  fantois  avec  vous  de  T  Amour  ^  de  fon  pou- 
99  voir.     Il    vous    fou  vient   quels   furent   mes 
9>  difcours,  &  que  vous  me  dites  entre  autres 
99  chofes  de  prendre  garde,  fans  quoi  je  ferois 
9,  plutôt  pris  que  je  ne  penfois.    Vous  favei 
99  quel  défi  je  fis  à  l'Amour,  &  aux  charmes 
99  d;s  plus  belles  perfonnes;  enfin  quelle  étoit 
9>  la  confiance  que  j'avois  en  ma  force.     Hé- 
99  las  !    ce  fut   le  dernier  jour  de  ma   liberté. 
99  L'Amour  fe  vengea   le  lendemain  cruelle- 
99  ment   de   mon   indifférence  ,    &   m'engagea 
99  dans  des  fers  aufll  beaux  que  rudes.     Je  me 
9>  trouvai  ce  jour-là  dans   une  compagnie   de 
5^  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe .    On  par- 
99  la  de  cent  chofes  différentes; enfin  la  conver- 
„  fation  tomba  fur  l'Amour  &  fur  fon  pouvoir, 
„  fur  les  charmes  des  Belles,  &  fur  l'afcen- 
5,  dant  qu'elles  ont  fur  les  hommes.     Chacun 
,,  dit  là-defiTus  fon  fentimcnt.      Moi  qui   me 
,,  faifois  une  gloire  de  braver  l'Amour  &  les 
„  Belles,  je  ne  manquai  pas  de  dire  ,    à  mon 
,,  ordinaire,    afiTcz  naturellement  ma  penfce  , 
,,^&  de  foutenir  enfuite  ce  que  j'avois  dit.     Je 
,,  me  faifois  un  plaifir   de   difputer  aux  Belles 
,,  la  puiiTance  qu'elles  ont  fur  les  cœurs  ;   & 
,,  je   leur  fonrcnois  en  face  ,    que  ce    n'éioit 
„  qu'à  la  foibleffe  des  hommes,  que  l'Amour 
,,  devoit  fes  viftoires.     Vous  qui   favcz  quels 
,,  ctoieni  mes  fentimens,  je  vous  lailfe  à   pen- 
,,  fer  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  occailon. 
^,  Ceux  de  la  compagnie  qui  ne  me  connoif- 
„  foicnt  pas,    ctoîcnt  fort  étonnez  de  m'en- 

,,  tell- 
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f)  tendre  parler  de  la  forte  ;  &  on  me  regar- 
ii  doit  comme  un  homme  tout- à-fait  extraor- 
f>  dinaire.  Cependant  le  moment  approchoit , 
99  qui  devoit  arrêter  des  penfées  (^  des  fenti- 
99  mens  i\  bizarres ,  &  faire  un  li  étrange  chan- 
99  gement  dans  mon  cœur.  J'étois  dans  la 
99  chaleur  de  mon  raifonnemou  ,  lorfqu'une 
99  perfonne  d'une  beauté  merveilleuff  ,  &  telle 
„  que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille  ,  s'a- 
„  drefla  tout-à-coup  à  moi  ,  &  me  dit  d'un 
9>  air  férieux  ,  en  me  regardant  fixement  : 
93  Etes-vous  bien  perfuadé  de  ce  que  vous  dites  ^ 
99  Monfieur\  Ah  Florante\  que  devins  je  dans 
„  ce  moment  ?  &  quelles  ne  furent  pas  mes 
99  penfées? 

99  Je  demeurai  fans  parole ,  &  je  fentis  dans 
99  ce  moment,  ce  que  je  n'avois  reflenii  de  ma 
99  vie.  Sa  beauté,  relevée  par  Qne  rougeur  qui 
9>  parut  fur  fon  vifage  (apparemment  parce  que 
9>  je  la  regardois  avec  un  trouble  qu'on  re- 
9>  marquoit  aifément  ,  &  que  je  ne  ponvois 
99  cacher),  la  demande  qu'elle  m'avoit  fai^e,  * 
99  les  difcours  que  j'avois  tenus;  en  un  mot, 
99  l'amour,  la  fierté,  l'indifférence,  livroient 
j,  un  combat  i\  furieux  dans  mon  ame  ,  que 
o  je  ne  favois  ce  que  je  devois  dire.  Mais  , 
9,  comme  je  la  regardois  attentivement  ,  fes 
„  beaux  yeux  rencontrèrent  les  miens  ,  j'en 
„  fus  ébloui.  Il  me  fembloit  qu'ils  me  re- 
99  prochoient  mon  infeniibilité,  &  que  c'ctoit 
„  une  injuftice  que  de  leur  refufer  l'hommage 
„  de  mon  cœur.  Ils  achevèrent  de  vaincre  le 
fi  peu  de  réfiflance  que  )e  faifois  encore  ,  en- 
V  i-  „  for- 
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f,  forte  que  T Amour  fut  le  plus  fort,  <5c  mou 
M  cœur  ne  rélifta  plus.    Je  me  jeitai  aux  pieds 
M  de  cette  Belle;  &  je  lui  dis  avec  une  con- 
f,  fuiion  qui  parut  fur  mon  vifage  ,   &  d'une 
99  voix  tremblante:  Ouï,  Madame,    Ci  j'ai  eu 
yf  jufqu'à  préfent  des  penfées  fi  injoftes,   im- 
f,  putez-les  moins  à  ma  volonté  ,    qu'à  mon 
f9  erreur.   G'eft  par  ignorance  que  je  fuis  cri- 
,9  mine!.      Je   n'ai  jamais  connu   le   pouvoir 
f,  de  TAmour.    Heureux!  de  l'éprouver  dans 
ff  ce    moment    pour    vous.    Oui  !     le  Ciel 
„  eft  témoin  de  ma  fincérité.    G'eft  vous  qui 
f,  me  convainquez  dans  cet  inftant,   que  per- 
„  fonne  ne  peut  fe  défendre  de  vos  charmes. 
^,  Permettez    que  je  vous  offre  ce  cœur  que 
#j  vous  avez   foumis  ,    &  qui  fera   déformais 
ff  confifter  fon  plus  grand  bonheur  à  vous  plai- 
9,  re.     Je   fais  bien  qu'il  eft  indigne   de  vous 
ij  être  préfenté  ;   mais  enfin  vous  l'avez  con- 
9>  quis,  recevez-le  comme  le  moindre  de  vos 
„  Efclaves:  il  fera  encore  trop  heureux  fi  vous 
„  daignez  avoir  quelque  pitié  de  lui ,    &   s'il 
9^  peut  mourir  en  vous  perfuadant  de  fa  fîncé- 
,yrité.  G'eft  à-peu-près  ce  que  je  lui  dis.  Mais 
„  à  peine  me  fus- je  jette  à  fes  pieds,  qu'elle 
99  m'obligea  de  me  relever;  &  après  que  j'eus 
„  fini,  elle  me  dit  d'un  air  qui  m'exprimoit  fa 
9)  furprife:    f^ous  donnez  dans  de  terribles  extré- 
99  miuz  ,  Monjieur.     Si  vous  avez  garde  Ji  long- 
„  tems  votre  cœur  ,   vous  pouvez  bien  le  garder 
„  encore:  &  fe  tournant  d'un  autre  côté  ,    elle 
„  fut  parler  à  une  Amie,  &  me  laiffa  dans  le 
M  plut   grand  embaras  du  monde.     N'ofant 

»  lui 
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9)  Ini^  parler  davantage  ,  je  quittai  la  compa- 
„  gnie  pour  réfléchir  fur  mon  avanture.  J'a- 
„  vois  d'abord  dclïein  de  vous  en  taire  part  , 
„  &  de  demander  confeil  de  votre  amitié. 
„  Mais  me  reflouvenani  de  notre  entretien  du 
„  jour  précèdent,  j'eus  une  fecrette  honte  de 
,,  ce  que  j€  vous  avois  dit  ;  je  voulus  éviter 
„  le  jufte  reproche  que  vous  po^iviez  me  faire; 
„  enfin  je  tâchai  de  vous  cacher  nr>on  amour, 
„  du  moins  jufqu'au  tems  que  mon  aimable  , 
„  mais  trop  inhumaine  Maîireffe  m'eût  traité 
„  avec  plus  de  douceur.  Vola,  cher  Ami, 
„  ce  que  je  vous  ai  caché  jufqu'à  préfent  , 
„  &  la  raifon  qui  m'obligeoit  à  garder  le  iî- 
,,  lence.  Depuis  mon  changement  ,  j'ai  été 
„  tous  les  jours  voir  cette  Belle,  pour  i'aflu- 
„  rer  de  mon  amour  &  de  ma  fidélité  ;  mais 
„  elle  s'en  rit,  &  m'impofe  un  cruel  fiience, 
„  Je  ne  vois  pas  encore  d'apparence  à  vaincre 
,,  fi- tôt  fa  rigueur.  „  Fîorante  lui  rcïtéra  , 
qu'il  ne  devoit  pas  perdre  l'efpoir  de  la  tou- 
cher par  fa  conftance.  Il  ajouta  que  les  fem- 
mes font  accoutumées  à  maltraiter  ceux  qui 
leur  parlent  d'amour  ;  mais  que  c'efl:  moinj 
par  un  effet  de  mécontentement,  que  par  un 
motif  d'épreuve,  &  pour  s'aifurer  de  la  fincé- 
rite  de  l'amour  de  leurs  Amans.  Il  demanda 
cnfuite  le  nom  de  cette  Belle.  Aimé  ion  lui  ré- 
pondit qu'elle  fe  nommoit  Amarantt ,  qu'elle 
étoit  Goufine  de  Céphife ,  &  nouvellement  ar- 
rivée de  delà  la  Mer.  Fîorante  lui  promit  de 
s'employer  avec  chaleur  à  faire  réuffir  Ion  a- 
mouri  &  que  dès  le  retour  de  Céphife^  il  tâ- 
che- 
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cheroît  de  la  perfuader  à  fe  joindre  à  lui,  pour 
ce  même  dellein.  Qu'il  ne  douioit  pas  que 
fon  mérite  &  la  confiance  de  fon  amour  , 
joints  aux  foUicitatîons  de  Céph'tfe^  ne  lui  fif- 
fent  bien-tôi  trouver  la  fin  de  fa  peine.  Ils 
fe  réparèrent  là  defTus,  aorès  s'êrre  donné  de 
nouvelles  aflurances  d*u  e  parfaite  amitié. 
Peu  de  tems  après  ,  Céphife  étant  de  retour  , 
Florante  s'acquitta  de  fa  promelTe.  Céphtfe  s'em- 
ploya le  plus  obligeamment  du  nionde  pour 
J'Ami  de  fon  Amant,  &  elle  perfuada  lî  bien 
fa  Coulîne  du  mérite  (\^ /limé don  ,  qu'infenlî- 
blement  elle  la  difpofa  à  avoir  pour  lui  des  fen- 
timens  plus  modérez.  Enfin  l'Amour  n'étant 
point  content  d'une  vidoire  ,  voulut  aofîî 
€^\i' Amarante  perdît  fa  fierté  en  faveur  d^/1lme- 
don;  &  pour  rendre  le  bonheur  de  ces  Amans 
parfait,  il  leva  les  obllacles  qui  s'oppofoient  à 
leur  union.  Florante  obtint  des  Parcns  de  Ce- 
phife  leur  agrément,  qu'ils  lui  avaient  juf^u'a- 
lors  refufé;  ce  qui  le  mit  au  comble  de  la  fé- 
licité. Aimédon  eut  aulTi  la  joye  de  voir  ceux 
^Amarante  donner  les  mains  avec  plaifir  à 
une  union  qui  le  rendoit  heureux  au-delà  defes 
cfpcrances.  Enfin  le  même  jour  éclaira 
l'Hymcnée  de  ces  deux  Amis.  Almédon  ne 
cefïbit  de  bénir  l'heureux  inllant  où  fa  chère 
Amarante  a  voit  d'fîipé  fon  erreur  ,  &  l'a  voit 
rendu  fenfible  aux  plus  doux  plailirs  de  la  vie; 
&  Florante  ne  pou  voit  fe  lafTer  d'admirer  un 
fî  prompt  changement.  Ces  Belles  de  leur  cô- 
té voyoient  avec  plaifir  le  pouvoir  de  leurs 
charmes,    &  fe  féiiciiojent  d'être  unies  à  des 

per- 
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pérfonnes  d'an  mérite  Ç\  dillingué  ,  &  qui  fai- 
foient  conlilter  tout  leur  bonheur  à  les  pof- 
féder. 

LA    BELLE    CURE, 
HISTOIRE 

Véritable  &  Galante. 


On  ne  fauroît  nier  que  rAmour  n'ait  une 
pu'fra;ice  abfolue  fur  le  coeur  cfe  ceux  qu'il 
a  (oumis ,  &  que  pour  leur  faire  pofleder  l'ob- 
jet pour  lequel  il  les  enflamme,  il  ne  les  oblige 
à  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  leur  être  de 
quelque  utilité  :  Soumilfions,  avances,  prières, 
plaintes,  rien  n'e(t  oublié  quand  il  peut  fervir 
en  Amour  ;  de- forte  que  quand  ce  petit  Dieu 
s'ell  rendu  maître  d'un  cœur  ,  tout  cède  alors 
à  et  Va'nqueur  fuperbe  :  Fierté,  indifférence, 
rélirtance,  n'en  ne  peut  tenir  long-tems,  &  tout 
ce  qu'on  lui  veut  oppofer,  eft  trop  foible  La 
raifon-même,  pour  peu  qu'on  veuille  pallier 
avec  elle,  fe  trouve  trop  impuiffante  pour  re- 
tirer des  fers  le  cœur  que  l'Amour  veut  en- 
chaîner. Il  n'y  a  point  de  réflexion,  de  quel- 
que nature  qu'elle  foit  ,  qui  ne  perde  fa  force 
dans  cette  rencontre  ;  &  fur-tout  quand  l'ob- 
jet dont  l'Amour  fe  fert  pour  ravir  la  liberté, 

poifé- 
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pofTéde  des  qualitez  aimables  &  dignes  d'un 
véritable  attachement  Mille  exemples  jour- 
naliers pourroient  confirmer  ce  que  je  viens 
d'avancer  ;  mais  l'hiftoire  dWJtdore  dont  je  vais 
vous  faire  ie  récit,  fuffira. 

C*étoitdans  une  Ville  de  Hollande  (fameu- 
fe  par  le  ûê^t  qu'elle  a  foutenu  contre  les  Ef* 
pagnols  dans  le  tems  des  premiers  troubles  de 
ce  Pays  )  qu''Ifidore  demeuroit.  Son  Père  &  fa 
Mère  qui  n'avoieot  pu  confentir  à  la  marier 
(  parce  qu'elle  étoit  leur  unique  enfant  ,  & 
qu'elle  avoit  toujours  témoigné  plus  d'indiffé- 
rence que  d'inclination  pour  le  mariage)  mou- 
rurent peu  de  tems  l'un  après  l'autre.  Ifidore 
que  leur  mort  mettoit  en  polfeirion  d'un  bien 
confidérable  ,  étant  maieure ,  fe  trouva  l'uni- 
que maîireffé  de  fa  volonté  Ôî  de  fes  adions  ; 
&  ne  dépendant  plus  de  perfonne ,  elle  réfolut 
de  ne  pas  lailfer  palfer  le  plus  beau  tems  de  fa 
jeunefle,  fans  unir  fa  deftinée  à  celle  de  quel- 
que Jeune- homme  de  mérite  qui  lui  plaîroit  le 
plus.  Comme  l'A-mour  ne  forma  pas  ce  def- 
fein  ,  auffi  ne  fut -il  pas  d'abord  de  la  partie. 
Ce  ne  fut  que  la  confideration  de  la  circonf- 
tahce  où  elle  fe  trouvoit  (  étant  feule  &  fans 
proches  parens),  qui  lui  fit  prendre  cette  réfo- 
lution  ;  &  n*ayani  aucun  penchant  pour  l'un 
plus  que  pour  l'autre  ,  tous  les  hommes  lui 
étoient  indifFérens  ;  de  forte  qu'elle  recherchoit 
feulement  le  mérite  ,  &  quelque-chofe  qui  lui 
plût  ,  fans  fe  mettre  en  peine  en  qui  cela  fe 
rencontreroit. 

Elle  n'avoit  jamais» manqué  de  Soupirans;  fa 
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jeunefle  ,  fa  beauté  ,  &  je  ne  fai  quels  agré- 
mcns  qui  la  rendoient  infiniment  aimable  ,  lui 
en  attiroient  tous  les  jours  de  nouveaux.  Com- 
me les  refus  de  fon  Père  &  fon  indifférence 
ne  les  avoient  pas  rebutez ,  ils  ne  manquèrent 
pas  aufli  ,  dès  que  les  premiers  mois  de  deuil 
furent  palTez  ,  de  recommencer  leurs  viiites , 
&  de  reboubler  leurs  inftances.  Chacun  d'eux 
s'efforçoit  à  Tenvi ,  à  lui  prouver  la  (inccrité 
de  fa  paflion  ,  &  la  confiance  de  fes  feux  ;  il$ 
mettoient  ,  ou  du  moins  ils  croyoient  mettre 
tout  en  ufaçe  pour  lui  plaire.  Cependant  cela 
ne  produifoit  rien ,  ils  ne  faifoient  que  la  cha- 
griner. Aufli  toutes  leurs  pourfuites ,  toutes 
leurs  galanteries  ,  &  toutes  les  allurances  de 
leur  amour  ,  ne  purent-elles  toucher  fon  cœur- 
L'Amour  la  réfervoîi  à  jouer  elle-même  un 
autre  perfonnage  que  celui  d*étre  priée  &  fol- 
liciiée  ;  il  falloit  qu'elle  devînt  fuppliante,  & 
qu'elle  fît  des  avances  que  fon  Sexe  n'eft  ac* 
coutume  que  de  recevoir. 

Depuis  (\\i^If.dore  avoit  formé  le  deflein  de 
fe  choifir  elle-même  un  Epoux,  elle  avoit  jet- 
té  les  yeux  fur-tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Vil- 
le de  Jeunes-hommes  capables  de  fe  faire 
diftinguer  avantageufement  par  le  Beau-Sexe  ; 
mais  aucun  d'eux  n'avoit  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Toutes  ces  proteftations  d'amour  ,  de 
fidélité  ,  de  confiance  ,  qu'ils  avoient  à  tout 
moment  à  la  bouche  ,  lui  paroifToient  plu- 
rôt  des  complimens  que  des  réalitez  ;  &  ce 
n'éioit  pas  ce  qu'elle  cherchoit.  Un  Amant 
plus  fîncerc  que  prodigue  en  tcndrciTe  &  ea 
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proteftatîons  ,  étoit  ce  qu'elle  demandoît  ;  & 
pourvu  qu'il  fût  honnête- homme  ,  capable 
d'aimer  unique, ncnt  &  tendrement  fa  Femme, 
elle  Tauroit  d'abord  préféré  à  tout  autre,  quand 
même  il  n'auroit  eu  aucun  brillant. 

Un  jour  qu'elle  étoit  dans  une  compagnie-, 
la  conv.-rlation  tomba  fur  les  Jeunes-hommes 
de  la  Ville.  Chicun  dit  ce  qu'il  penfoit  de 
ceux  qui  lui  étoient  connus.  On  parla  de  leur 
conduite,  de  leurs  manières,  &  de  leur  efprit. 
Les  uns  furent  louez ,  les  antres  raillez.  L'un 
admiroit  dans  celui-ci  fes  manières  libres  & 
ailées  ;  un  autre  parloit  de  l'efprii  de  celui- 
là.  Les  uns  trouvoient  celui-ci  agréable  &  di- 
vertiflant  ;  &  les  autres  trouvoient  fes  maniè- 
res trop  libres  <k  trop  cavalières.  Enfin  l'un 
étoit  fpirituel  dans  l'opinion  des  uns  ,  &  en- 
nuyant félon  d'autres.  Ainfi  chacun  raifonnoit, 
comme  il  le  penfoit.  Entre  plufieurs  Jeunes- 
hommes  fur  qui  la  converfation  roula  ,  Era/ie 
ne  fut  pas  celui  dont  on  parla  le  moins.  Il 
étoit  de  la  mcme  Ville  qu' Ifidore  ^  Si  reçu  Mé- 
decin depuis  quelques  mois.  On  en  parla 
comme  d'un  Jeune  homme  de  mérite,  &  qui 
aMoit  mille  bonnes  qualitez  ;  diligent  ,  fpiri- 
tuel ,  d'une  conduire  réglée  ,  6r  parfaitement 
honnête- homme.  On  donna  aulfi  beaucoup 
d'éloges  à  fon  favoir  &  à  fa  capacité  :  feule- 
ment on  condamnoit  la  trop  grande  attache 
qu'il  avoit  à  l'étude;  ce  qui  le  rendoit  fauva^e 
dans  la  compagnie  des  Dames,  qu'il  fembloit  mê- 
me éviter.  On  dit  mille plaifanteries  fur  fa  timi- 
dité; après  quoi  on  parla  d'autres  chofes.  Lorf- 
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t\\x^1fidore  fut  retournée  chez  elle,  tout  ce  qu'el- 
le avoit  eiitendu,  lui  revint  dans  refprit.  Son 
imagination  frappée  de  lant  d'objtts  différens, 
lui  repréfentoit  toutes  les  perfonnes  dont  on 
avoit  parlé  en  fa  préfence  ;  &  comme  elleétoit 
toujours  dans  la  réfolution  de  fe  choifir  elle- 
même  un  E.10UX,  elle  examinoit  atientivement 
Tun  après  l'autre,  les  d'tférens  caradleres  de 
ces  perfonnes.  Cependant  félon  le  portrait 
qu'on  lui  en  avoit  fait ,  ils  ne  lui  paroil^j-'ent 
pas  encore  tels  qu'elle  les  dem^ndoit.  Enfin 
Erafte  fe  préfenta  aulîi  à  fon  imagination;  elle 
fe  remit  en  mémoire  tout  ce  qu'on  en  avoit 
diti  &  loin  que  la  timidité  dont  on  le  railloit, 
lui  parût  ridicule,  elle  l'en  eftima  davantage;  6c 
le  comparant  aux  autres,  ces  conlidérations  la 
menèrent  fi  loin,  qu'elle  fentit  un  panchantfe- 
cret  pour  lui,  dont  elle  ne  pouvoit  rendre  rai- 
fon.  Elle  réfolut  de  chercher  Toccalion  de  le 
voir,  <Sr  de  s'informer  plus  particulièrement  de 
lui.  Dès  le  lendemain  elle  fit  ce  qu'elle  avoit 
projette,  &tousceux  qui  lui  parlèrent  d'isr  ^7?^, 
lui  confirmèrent  tout  ce  qu'on  lui  en  avoit  dé- 
jà dit  ailleurs.  Il  ne  relloit  plus  qu'à  le  voir- 
Elle  ne  fut  pas  fort  long-tems,  fans  que  l'oc- 
cafion  s'en  préfeniât.  Elle  fut  invitée  aux  no- 
ce*: d'un  parent  A'Erafte^  qui  époufuit  une  de 
fes  bonnes  amies,  elle  le  vit-là;  &  le  trouvant 
fort  à  fon  gré,  elleauroit  bien  voulu  qu'il  n'eût 
pas  été  tout- à -fait  Ç\  timide,  &  qu'il  eût  remar- 
qué ce  qu'elle  relT.nitoit  pour  lui.  Elle  avoit 
beau  le  diltinguer  des  autres,  en  s'attachantplus 
particulièrement  à  lui  parler,  lui  faifant  cent 
Tome  IL  X  quef- 
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queftions  pour  lier  converfatîon  avec  lui  ;  tout 
cela  étoit  inutile,  il  lui  répondoit  en  peu  de 
paroles,  quoiqu'avec  beaucoup  d'honnêteté, 
mais  fans  lui  témoigner  en  aucune  manière, 
qu'il  fût  fenfible  à  la  diftindion  avantageufe 
qu'elle  faifoit  de  lui.  Cette  indifférence,  ou 
timidité,  ladéfoloit:  elle  craignoit  d'être  obli- 
gée de  lui  en  dire  davantage  ;  car  elle  s'étoit 
abfolumcnt  réfolue  à  lui  faire  connoître  fes 
fentimens.  „  Hélas/  difoit-elle  en  elle-même, 
„  eft-il  polTible  qu'un  homme  puifTe  pouffer 
„  l'indifférence  ou  la  timidité  fî  loin  ?  Mais 
„  ne  me  trompai-je  pas?  N'eft-ce  pas  qu'il 
„  mcprife  ce  qu'on  lui  offre,  &  qu'il  ne  fait 
„  nul  cas  d'une  chofe  qu'il  peut  obtenir  fans 
,,  peine  ?  Mais  n'importe  ,  ajoutoit-elle  ,  je 
„  veux  voir  jufqu'où  il  pouffera  cette  inditîé- 
,,  rence,  ou  cette  timidité,  &  le  tems  m'ap- 
,,  prendra  ce  qui  en  eft.  Cependant  foit  indif- 
„  férence,  foit  timidité,  fi  je  ne  puis  le  faire 
5,  expliquer  ce  foir  ,  je  fongerai  à  d'autres 
„  moyens  pour  connoître  ce  qu'il  penfe,  & 
„  ce  que  je  dois  efpérer.  „  Dans  cet  entre- 
tems,  la  compagnie  fe  fépara , après  avoir  paf- 
fé  une  bonne  partie  de  la  nuit  à  fe  divertir  ; 
&  chacun  s'étant  retiré  chez  foi ,  on  ne  fongea 
qu'à  fe  repofer.  Ifidore  ne  fît  pas  de  même  , 
elle  étoit  trop  occupée  de  fon  dcflein  ,  pour 
goûter  les  douceurs  du  fommeil  ;  aulfi  ce  ne 
fut  qu'à  rêver  à  fon  indifférent  ou  i\m\àtErafte^ 
&  aux  moyens  dont  elle  fe  ferviroit  pour  lui 
faire  connoître  fonamour,  qu'ellepaffa  lercffe 
de  la  nuit.  Cependant  elle  ne  put  fe  déterminer 
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à  rien  ;  fon  amour  n'étoit  pas  encore  aiïex  vio- 
lent, pour  l'obliger  à  le  déclarer  elle-même: 
ainfi  elle  prit  le  parti  de  patienter,  &  de  laiffer 
agir  fes  charmes ,  dans  refpérance  qu^EraJie 
fe  laiflant  toucher,  viendroit  lui  offrir  un 
cœur  dont  elle  fouhaitoit  la  pofTeflion.  Elle 
exécuta  avec  beaucoup  de  prudence  ce  qu'elle 
avoit  projette,  afin  de  ne  pas  s'expofcr  trop  aux 
yeux  des  perfonnes  curieufes;  mais  pour  le 
dire  en  peu  de  mots,  toutes  les  avances  qu'elle 
fit ,  furent  inutiles.  Erafle  fembloit  toujours 
ne  comprendre  rien  au  langage  muet  des  yeux 
&  des  adions  ;  il  ne  paroilïoit  pas  feulement 
remarquer  les  démarches  ni  les  mouvemens 
àUfidore^  autant  qu'elle  en  pouvoit  juger  par 
fes  manières. 

Cela  la  délôloit,  &  la  mettoit  dans  une  peine 
effroyable.  Tantôt  elle  croyoit  n'en  pas 
faire  afTez,  &  tantôt  elle  fe  chagrinoit  d'en 
faire  trop.  D'un  côté,  elle  craignoit  d'expofer 
trop  fa  réputation;  &  de  l'autre,  elle  appréhen- 
doit  d'être  oèligée,  ou  d'en  venir  à  des  décla- 
rations, ou  de  le  perdre.  Elle  fut  long  tems 
dans  CCS  peines ,  &  dans  l'incertitude  de  ce 
qu'elle  devoit  faire.  ,,  Quoi,  difoic-elle,  n'en 
„  ai-jc  pas  encore  affez  fait,  &  ma  conduite  ne 
,,  lui  a-t-elle  pas  fuffifammsnt  appris  que  je 
,,  l'aime.^  Eft-il  pofTible  qu'il  foit  aveugle  juf- 
,,  qu'au  point  de  ne  pas  remarquer  mon  amour  ? 
,,  N'eft-il  pas  content  de  me  voir  faire  des 
„  avances?  Veut-il  encore  que  ma  bouche  lui 
5,  confirme  la  paillon  violente  que  je  reflens 
„  pour  lui ,  &  que  je  le  falle  triompher  jul* 
Xi  ,.  ques- 
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„  qucs-îà  de  ma  foiblefTe,  &  que  je  m'expofe 
„  peut-être  à  quelque  mépris?  Mais  que  dis- 
,,  je?  Sans-doute  qu'il  n'a  déjà  que  trop  re- 
5,  marqué  mon  amour;  mais  il  méprife  ma 
„  paffion,  &  c'eft-là  la  raifon  de  fun  filence. 
5,  Cependant  il  me  témoigne  en  toute  occà- 
5,  fion  beaucoup  de  refped  ;  il  a  même  quel- 
„  ques  égards  pour  moi.  Ne  feroit-ce  pas 
î,  qu'il  m'aime  déjà  un  peu,  &qu'iln'ofe  me  le 
5,  dire  ?  J'ai  lujet  de  le  croire,  il  eft  timide; 
„  peut' être  n'ofe-t-il  fe  perfuader  que  c'eft  à 
„  lui  que  s'adreflent  mes  démarches.  L'Amour 
,,  eft  ingénieux  à  fe  tourmenter  lui-même; 
,,  que  fais-je,  fi  Erafte  n'a  point  pour  moi  les 
,,  fentimens  que  j'ai  pour  lui?  du  moins  j'ai 
,,  autant  de  raifon  de  crc»ire  l'un  que  l'autre, 
„  puifqucl'un  n'cft  pas  plus  impoffibieque  l'au- 
„  tre.  ,,  Voilà  ce  que  pcnfoît  ÎJiâore  dans 
l'embarras  où  £r<f/?tf  lamcttoit.  Quelques  mois 
fe  pafTerent  de  la  forte.  Un  moment  elle  éioit 
prête  à  lui  déclarer  fon  amour,  un  moment 
après  elle  chaiigeoit  de  réfoluiion.  Quelquefois 
s'imaginant  que  c'étoit  par  mépris  qu'il  ne  ré- 
pondoit  pis  à  fcs  avances,  elle  vouloit  l'aban- 
ddnner,  &ne  plus  fonger  à  lui.  Mais  ellequit- 
toit  bien-tôt  cette  penfée  pour  d'autres  qui  lui 
parloient  en  faveur  d'Erafle  ;  ain(i  elle  étoitdans 
de  continuels  combats.  Elle  vouloit,  &  puis 
elle  ne  vouloit  plus.  Mais  à  la  fin  l'xVmour 
triompha  abfolument  de  tous  les  obftaclcs,  & 
la  fit  réfoudre  à  déclarer  à  Erafte  les  fentimens 
qu'elle  avoit  pour  lui.  La  manière  dont  elle 
vouloit  s'y  prendre,  l'occupa  long-tems.  Elle 
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trouvoît    par  -  tout    mille    difficaltex    qu'elle 
croyoit  infurmontables.   Tantôt  elle  vouloir   le 
lui  faire  favoir  par  une  lettre;  mais  eile  crai- 
g'.ioit   que  lî    cette   lettre   tomboit  en  d'autres 
mains  que  celles  à'EraJîe ,  elle  ne  fût  expofce 
à  la  raillerie  de  tout  ie    monde  ;    d'ailleurs  , 
incertaine  de  quelle  manière  Erajîe  recevroitfa 
dcclararinn  ,  elle  avoir  raifon  de  crainire  qu'il 
la  pourroit  tourner  en  ridicule  ,    s'il    rejeitoit 
fon    amour.       Une    autrefois,     elle    vouloit 
qu'une  Amie  lui  parlât  en  fon  nom;  mais  elle 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  découvrir  \q.î  fentimens 
à  perfonne.     Après  qu'elle  eut  fimgé  à  tou- 
tes  les  voyes   imaginables  ,   elle   choifit   celle 
de  lui  parler  elle-même:   ,,  Car,   difoit-elie, 
9i  s'il  rejette  mes  propofifons,   du  moins  n'au- 
yy  ra-t-il  nulle  preuve  pour  fe  vanter  de  cette 
9>  avanture;  &  je  n'aurai,  à  le  prendre  au   pi- 
„  re  ,    que  le  chagrin  de  me  voir  refufée  en 
99  face.  Mais,  ajoutoit-elle,  il  ne  pourra  peut- 
fy  être  point  fe  défendre ,  &   les  avantrges  que 
,9  je  lui  puis  faire,  font  alfez  confidérables  pour 
,9  le  toncher,  du  moins  du  coté  de  l'intérêt, 
,9  s'il   n'ell  pas  feniibîe  à  celui  de  l'amour.  ,, 
Àinli  dit,  ainfi  fait.    Elle  envoya  fa  Servante 
chez  EraJle  avec  un  billet(*),par  lequel  luifai- 
fant. favoir  qu'elle écoit  ind;fpofée,elle  le  prioit 
de  la  venir  voir;  parce  qu'elle  fouhaitoit  très- 
fort  qu'il  lui  donnât  quelque  remède   pour  la 
foulager.     Erajîe  ayant  reçu  le  billet,  promit 

.  de 

(  *  )  On  prétend  qu'elle  lui  gîiflTa  dans  la  main  un  bil- 
let ,  oii  étoient  écrits  les  deux  Vers  Latins  6c  Enigmati- 
îjucs  que  j'ai  citez  dans  le  jfe  ne  fai  qu»i  T.  I.  P.  155. 
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de  fe  rendre  chez  elle,  à  l'heure  qu'on  lui  avoft 
marque.  Ifidore  que  fon  amour  agitoit  beau» 
coup  ,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  la  malade. 
L'inquiétude  que  la  crainte  du  mauvais  fuc- 
ccs  de  ce  qu'elle  cntreprenoit,lui  avoît  caufce , 
lui  donnant  une  émotion  peud'tîcrentedela  fiè- 
vre ,  perfonne  ne  put  foupçonner  la  moindre 
choie.  L'heure  qu'elle  avoit  marquée  à  Eraftç 
ayant  Tonné,  il  fe  rendit  chez  elle,  &  fut  con- 
duit à  fa  chambre  ,  où  étant  refté  feul  avec 
elle,  JJîi'ore  lui  découvrit  la  véritable  caufe  de 
fa  maladie;  &  ce  jeune  Médecin  qui  n'étoit 
pas  li  infeniible  qu'elle  fe  l'ctoit  imaginé,  fut 
affez  heureux  pour  la  guérir, par  quelques  mots 
qu'il  prononça  d'une  manière  engageante.  Je 
ne  fai  pas  tout  ce  qu'ils  fe  dirent  dans  cette  en- 
trevue ;  je  fai  feulement  qxi'EraJîe  qui  de- 
puis quelque  tems  s'ctoit  douté  de  quelquc- 
chofe  ,  lui  témoigna  tant  d'amour  &  de  ref- 
ped,  dès- qu'elle  eut  commencé  à  lui  parler 
de  fou  amour  ,  dont  elle  ne  pouvoit  faire 
l'aveu  fans  quelque  émotion  ,  que  lui  épar- 
gnant la  peine  de  continuer,  il  l'aflura,  que  la 
,,  feule  crainte  de  lui  déplaire  l'avoit  forcé  au 
,,*  filence;  &  qu'il  y  avoit  déjà  long-tems  que 
,,  fon  cœur  avoit  pour  elle  des  fentimens  d'un 
,,  amour  lincere  &  ardent  ;  qu'il  s'eftimoit  le 
,,  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ,  de  ce 
,,  que  bien  loin  que  fa  paillon  déplût  à  l'ai- 
„  niable  objet  qui  l'avoit  fait  naître,  l'Amour 
,,  avoit  mis  dans  fon  cœur  des  difpolîlions  fi 
„  favorables  pour  lui,&  permettoit  qu'ils  brû- 
5,  lafTent  des  mêmes  feux.    11  lui  proiefta  qu'il 
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99  feroit  toujours  fenfible  à  fes  bontcz  ;  que 
99  la  conftance  de  fon  amour  cgaleroît  la 
,,  duri5e  de  fa  vie,  &  qu'il  la  perfuadcroit  par  fa 
99  conduite,  que  s'il  ne  méritoit  pas  tant  d'a- 
9>  mour  &  tant  de  tendrelfe,  que  du  moins  il 
99  n'en  étoit  pas  tout- à  fait  indigne.  ,,  Ainfi  ils 
fe  féparerent  contens,  avec  aflurance  de  s'ai- 
mer éternellement.  Peu  de  tems  après  ,  ils 
furent  unis  du  lien  indiflblubîe  du  mariage  , 
pour  gourer  tout  ce  que  l'union  de  deux  per- 
fonnes  qui  s'aiment  réellement,  a  de  charmes 
&  de  douceurs. 


D    O    R    I  M  E    N  E. 

NOUVELLE     GALANTE. 


Ce  n'efl:  pas  toujours  la  conftance,  la  fidé- 
lité, lesfervices,  le  mérite,  ou  tout  ce  qu'un 
Amant  tendre,  palTionné,  &  véritablement  a- 
moureux,  met  en  ufage  pour  vaincre  la  fieité 
&  l'indifférence  de  l'objet  qu'il  aime;  ce  n'eft 
pas,  dis -je,  toujours  cela  qui  fait  réuflîr  en 
amour.  Car, bien  que  ce  foient-là  les  voyes  les 
plus  naturelles  &  les  plus  raifonnables  pour 
gagner  le  cœur  d'une  Belle,  &  la  difpofer  en 
faveur  d'un  Amant  qui  s'y  prend  de  la  forte  , 
c'eft  en  vain  cependant  qu'on  fe  flatte  qu'un 
amour  réciproque  fera  le  prix  de  tant  d'ar- 
X  4  dcur, 
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deur,  de  tant  de  feux,  &  de  tant  de  tendrefle  , 
fi  le  Dieu  de  l'Amour  ne  fe  met  de  la  partie  ; 
&  fi  un  certain  je  ne  fai  quoi  ne  s'en  mêle  , 
on  a  beau  faire  ;  néant ,  ptine  perdue  ,  c'ell 
tout  ce  qui  en  revient.  Mais  au  contra'ie ,.  il 
arrive  allez  fouvent  qu'un  Inconnu  qui  n'au- 
ra donné  d'autres  preuves  de  la  finceriié  de  Ion 
amour  ,  que  les  premières  proiefiations  qu'il 
en  a  faites,  touchera  le  cœur  de  la  Belle,  en- 
forte  que  ce  qu'elle  n'a  pas  fait  pour  aucun  des 
Amans  les  plus  fidèles  &  les  plus  conftans  , 
elle  le  fait  dans  un  moment  pour  cet  Inconnu. 
Dorhnène  dont  vous  allez  lire  l'hiftoire  ,  en 
efl:  une  preuve. 

Aram'înte  étoit  une  perfonne  d'un  rang  très- 
confidcrable  à  la  Cour.  Son  Epoux  qui  avoit 
occupé  les  premières  charges  du  Royai.me,  lui 
avoit  laiiFé  beaucoup  de  bien,  &  une  Fille  uni- 
que qui  pouvoit  palFer  pour  une  des  plus  bel- 
les perfonnes  du  monde.  En  etfet  'Dorimèyie ^ 
c'tft  ainfi  qu'elle  s'appelloit,  pofTédo't  tout  ce 
qui  peut  donner  de  l'admiration.  Ayant  à 
peine  attei-it  l'âge  de  dix  huit  ans ,  elle  avoit  la 
taille  grande  h  majeftueufe  ,  le  vifagerond, 
b'en  proportionné,  les  traits  délicats,  le  front 
grand,  la  bouche  petite,  des  lèvres  de  corail, 
des  dents  blanches  comme  l'yvoire;  &  il  fem- 
bl  'it  que  les  lis  &  les  rofes  s'étoient  difputé 
à  l*envi,à  qui  contribueroit  le  plus  à  la  beauté 
de  fon  teint.  Outre  cela,  elle  avoit  les  yeux 
bleus,  tnais  vifs  «Se  perçans,  les  cheveux  épais, 
fins  h  du  plus  beau  blond  ,  avec  une  gorge 
d'albâtre  qui   auroit  difputé  de  blancheur  a- 

veç 
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vec  la  neige.  Enfin  elle  avoit  une  beauté  Ci 
parfiite  ,  qu'il  étoit  auîîl  inipolTible  de  ne  la 
pas  adinirer,  qu^"l  me  Tell  de  la  bien  décrire. 
Si  Dorimène  pofledoit  de  fi  grands  avantages 
du  cô;é  de  la  fortune  &  de  la  beauté  du 
corps,  ceux  de  Tefprit  n'y  croient  point  fn- 
fcrieurs.  Elle  Tavoit  fin  ,  délicat  ,  &  d'un 
dilcernement  exquis  ;  qualitez  qu'elle  ac- 
compagnoit  encore  d'une  modellie  extraordi- 
naire. On  ne  fera  pas  furpris  ,  après  ce  que 
je  viens  de  dire,  quand  j'ajouterai,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  jeune  Seigneur  à  la  Cour  cjuî 
ne  fe  fît  gloire  d'être  du  nombre  de  fes 
Soupirans,  &  qui  n'afpirât  au  bonheur  de  lui 
pla'Ve.  Elle  ne  fe  trouvoit  point  à  d'alFem- 
bîée  qui  ne  fût  nombreufe;  &  il  ne  fe  pafifoit 
point  de  jour,  qu'on  ne  vît  quelque  différend 
parmi  un  \\  grand  nombre  de  Rivaux.  B'en  que 
cette  aimable  Fille  ne  donnât  aucune  préféren- 
ce à  aucun  d'eux,  un  regard  jette  fans  delFein, 
unfouris,  caufoient  quelquefois  de  fanglames 
difputes;  5r  elle  fe  voyoit  fouvent  la  caufe  in- 
nocente de  la  douleur  des  premières  familles 
du  Royaume.  Araminte  qui  voyoit  toat  cela 
avec  déplaifir,  &  qui  cherchoit  l'inférct  de  fa 
famille  &  le  bonheur  de  fa  Eille,  crut  qu'elle 
devoir  fonger  à  lui  donner  un  Époux.  Pour 
cet  effet  elle  jetta  les  yeux  fur  le  Comte  Roland 
qui  avoit  beaucoup  de  mérite  &  beaucoup  de 
bien  ,  &  qui  fe  trouvoit  du  nombre  des  plus 
paffionnez  Adorateurs  de  la  belle  Dorimène. 
Aram'tnte  ayant  ces  fentimens,  ceux  qui  lui 
firent  la  piopofition  d'unir  fa  famille  à  celle 
X  j-  du 
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du  Cojftte  ,  furent  très-bien  reçus;  &  Don- 
ment  eut  ordre  de  regarder  ce  Seigneur,  com- 
me celui  qui  lui  étoit  dediné  pour  Époui. 
Cette  aimable  Fille  qui  ne  favoit  pas  encore 
ce  que  c*e(t  que  TAmour,  obéît  par  refpedt 
aux  ordres  de  fa  Mère.  Ce  fut  alors  que  le 
Comte  crut  être  arrivé  au  comble  de  fes  defîrs, 
&  qu'il  fe  regardoit  comme  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Il  fe  trompoit  pourtant, 
la  JFortune  &  T  Amour  en  avoient  ordonné 
autrement. 

Le  deflein  à^ Araminte  fut  bientôt  public.  Ce 
fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  les  Ado- 
rateurs de  Dorïmène  :  ils  curent  recours  aux 
larmes  &  aux  plaintes  ;  chacun  d'eux  empîoyoit 
tout  ce  qu'il  avoit  d'efprit  pour  marquer  fon 
dcfefpoir,  &  pour  toucher  le  cœur  de  cette  ai- 
mable Fille.  Elle  n'en  fut  pourtant  point  tou- 
chée; car  elle  regardoit  toute  chofe  avec  beau- 
coup d'indifférence. 

Entre  tous  les  Amans  dcclarcide  Dorimène  ^ 
il  y  en  avoit  deux  qui  s'étoient  montrez  tou- 
jours les  plus  ardcns,  &  qui  étant  d'un  natu- 
rel vif  &  prompt,  étoient  capables  de  tout  en- 
treprendre dans  un  defefpoir  d'amour  ;  mais 
voyant  que  leurs  foupirs  &  leurs  larmes  ne 
pouvoient  rien  obtenir,  &  que  le  Comte  alloit 
être  mis  en  polIefTion  de  ce  qu'ils  aimoicnt 
le  plus,  ils  prirent  tous  deux  la  rélblutîon  d'en- 
lever la  Fille  <\^AraMinte^  fans  conlidérer  les 
fuites  d'un  pareil  procédé.  On  ne  doit  pas 
en  être  furpris  ;  car  l'Amour  au  defefpoir  cft 
incapable  de  rcHexion. 

Le 
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Le  Duc  Baraton  &  le  Comte  Richard  ,  c*cit 
ainli  que  fe  nommoient  les  deux  Seigneurs 
dont  je  viens  de  parler  ,  ayant  pris  la  même 
réfolution  fans  le  favoir  ,  travaillèrent  tous 
deux  fdparément  à  faire  rdulHr  leur  defTein.  Ils 
n'épargnèrent  rien  pour  cela.  Le  Comte  fe 
trouva  pourtant  le  premier  prêt  à  exécuter  ce 
qu'il  avoit  projette  ;  &  Dorimèfje  ayant  été 
trahie  par  fa  Suivante  qui  avoit  été  d'intrigue 
avec  le  Comte,  dont  elle  avoit  reçu  un  prélent 
très-confidérable  ,  fe  trouva  entre  les  mains 
de  RavifTeurs  ,  qui  lui  firent  d'abord  prendre 
la  route  d'une  maifon ,  que  le  Comte  avoit  à 
une  journée  de  la  Ville.  On  peut  facilement 
s'imaginer  quelle  fut  la  furprife  de  Dorimène  , 
de  fe  voir  entre  les  mains  de  perfonnes  qu'elle 
ne  connoiffoit  point  ;  car  le  Comte  n'ctoit 
préfent  qu'en  habit  déguifé.  Elle  voulut  d'a- 
bord jetter  des  cris  ,  mais  on  lui  ferma  la 
bouche  avec  un  mouchoir;  &  ayant  été  mile 
dans  une  calèche  ,  elle  n'eut  plus  recours 
qu'à  fes  larmes  ;  foible  confolation  contre 
un  mal  réel. 

L'enlèvement  de  Dorimène  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  Comte  Roland^  le  Duc  Baraton  ,  & 
plufieurs  autres  Seigneurs,  fe  mirent  aux  champs 
pour  courir  après  les  RavifTeurs.  Nous  verrons 
dans  la  fuite  quel  fucccs  ils  eurent. 

Le  Marquis  Dorimant  étoii  un  homme  qui 
poifédoit  dans  la  plus  grande  étendue  ,  les  grâ- 
ces du  corps  &  de  l'efprit  :  le  feul  défaut 
qu'on  lui  trouvoit,  c'ell  qu'il  avoit  témoigné 
toujours   pour  le   Beau  Sexe  une  indittdrence 

qui 
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qui  alloit  jufques  à  l'excès.  Se  voyant  à  Tâge 
de  vingt-fix  ans  fans  Père  ni  Mère  ,  &  avec  un 
bien  très-coniidérable  k  fans  dettes,  ce  qui  eft 
bien  rare  parmi  les  Grands,  il  prit  la  réfolu- 
tion  de  voyager.  En  deux  ans  qu'il  y  employa, 
il  vit  une  grande  partie  de  l'Europe  ;  après 
quoi  il  voulut  retourner  dans  fa  Patrie.  La 
Fortune  &  l'Amour  firent  que  peu  d*heures 
après  l'enlévemeiK  de  DorimeKe ^  il  la  rencon- 
tra avec  quatre  de  fes  Raviffeurs.  Il  n'eut 
d'abord  aucun  foupçon;  mais  voyant  que  ces 
gens  fe  prefToient  extrêmement  ,  &  que  Dort- 
mène  qui  avoit  fait  en-forte  d'ôter  le  mou- 
choir qu'on  lui  avoit  mis  devant  la  bouche, 
avoit  jette  un  grand  cri,  il  voulut  favoirceque 
c'étoit.  Ma^s  ayant  reçu  une  réponfe choquan- 
te du  premier  des  Raviiïeurs  à  qui  il  s'ctoît 
adrefie' ,  il  ne  briîança  point  à  le  charger  ;  & 
afîifté  de  deux  Valets ,  il  commença  un  com- 
bat qui  ayant  été  douteux  pendant  quelque 
tcms,  finit  par  la  fuite  du  Comte  qui  avoît 
été  bltlîé  avec  un  de  fes  gens. 

Durant  le  combat  Dor'jmcne  s'étoit  déba- 
raifice  de  la  cale'che  où  on  l'emmenoit;  &  ayant 
apperçQ  de  loin  une  hutte  de Payfan, elle  y  cou- 
rut au  travers  des  champs  &  des  brouflailles. 
Quel  changement  !  T>or'îmène  qui  quelques 
heures  auparavant  étoit  logée  dans  un  Palais  , 
&  qui  Le  m.archoit  que  fur  des  tapis,  où  elle  re- 
cevoir les  hommages  de  mille  Adorateurs:  Do- 
rimènc  ^  dii-je,  le  trouve  à  préfent  heureufc  de 
pouvoir  recourir  à  une  méchante  hutte  ,  où 
elle  eft  obligée  d'aller  à  travers  les    ronces    & 

les 
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les  épînes.  Elle  arriva  avec  beaucoup  de  peine 
à  ce  lieu  défiré,  où  elle  fat  reçue  fort  humai- 
nement par  une  vieille  Payfane  qu'elle  y  trou- 
va, &  qui  lui  rendit  d'abord  tous  les  petits  fer- 
vices  dont  elle  étoit  capable. 

Le  combat  fini,  le  Marquis  fut  à  la  calè- 
che, &  n'y  trouvant  perfonne,  le  Cocher  s'c- 
tant  auflî  fauve,  il  jugea  que  ceux  qui  étoient 
dedans,  avoient  pris  la  fuite.  Il  jetta  la  vue  de 
tous  cotez;  &  ayant  remarqué  la  hutte  dont  je 
viens  de  parler,  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  là  le  lieu  où  ils  s'ctoient  retirez.  Il  fut 
quelque  tcms  en  fufpens,  s'il  y  iroit.  Enfin  la 
curiolité  l'emporta  ;  il  voulut  favoir  avec 
qui  il  avoit  eu  afi'aire.  Pour  cet  effet  s'étaiit 
fait  fuivrc  par  fes  Valets,  après  plulieurs  diffi- 
cultez  à  franchir  des  broullailles  ,  il  arriva  au 
lieu  dont  Dorimène  avoit  fait  fon  arylc.  Il 
mit  pied  à  terre  ,  entra  dans  la  hutte  où  il 
trouva  la  Fille  di\4raminte  ,  toute  baignée  de 
pleurs ,  fes  habits  &  fes  cheveux  mal  en  ordre. 
AulTi-tôt  que  cette  défolée  Fille  le  vit  entrer  , 
elle  crut  que  c'étoit  un  de  fes  RavifTcurs  ;  ce 
qui  lui  fit  jetter  un  grand  cri.  Dorimant  fur- 
pris  de  cette  vûë,  lui  demanda  la  caufc  de  fa 
douleur  ,  &  Taffura  qu'elle  n'avoit  rien  à 
craindre;  qu'il  étoic  un  Gentilhomme  d'hon- 
neur ;  &  qu'il  fe  feroit  un  plaifir  de  lui 
rendre  tous  les  fervices  imaginables.  Ce 
difcours  rafTura  fort  Dorimène^  qui  ne  douta 
point  que  celui  qu'elle  avoit  pris  d'abord  pour 
un  de  fes  RavifTeurs,  ne  fût  fon  Libérateur. 
Elle  le  remercia  de  fes  offres  obligeantes  ,  lui 

dit 
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dit  fon  nom  &  fa  famille  ;  &  après  lui  avofr 
fait  un  récit  fort  fuccint  de  fon  malheur  ,  le- 
vant la  ictc.qu'elle  avoit  toujours  tenu  bailTée, 
elle  ajouta:  „  Monlîeur,  je  n'ai  plus  d'efpoir 
,,  qu'en  votre  afliftance  ;  je  ne  fai  où  je 
tj  fuis  ;  &  je  ne  puis  donner  de  mes  nouv'el- 
j>  les  à  ma  Mère  ,  ni  lui  apprendre  Tétat  où  je 
,>  me  trouve.  Ne  me  rcfufez  point  la  grâce 
,9  de  le  lui  faire  favoir;  je  vous  en  aurai  une 
M  éternelle  obligation,  &  toute  ma  famille  ne 
f,  manquera  pas  de  vous  en  témoigner  fa  re- 
»»  connoiffance.  „  Quand  Bonmène  eut  levé  la 
tête ,  &  qu'elle  eut  jetîé  la  vue  fur  Dorimant  , 
il  fe  trouva  lî  ému  qu'il  ne  put  lui  répondre. 
S'étant  un  peu  remis,  &  voulant  parler,  il  ren- 
contra par  hazard  un  regard  de  cette  charman- 
te P'ille;  ce  qui  redoublant  fon  trouble,  lui  fit 
féntir  une  palpitation  de  cœar  qu'il  n'avoit 
jamais  fentie.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  re- 
mettre. Enfin  ayant  fuit  un  effort  fur  lui-mê^ 
me,  baifiTant  les  yeux  &  d'une  voix  mal  af- 
lûrce,  il  parla  ainfi  à  Dorlmcne:  „  J'ai  l'hon- 
„  neur  de  connoître  votre  famille  ,  Madame  , 
,,  &  mon  nom  ne  vous  eft  pas  inconnu  appa- 
,,*remmcnt.  Je  fuis  le  Marquis  Dor'tmant  ^  & 
5,  je  me  trouve  le  plus  heureux  de  tous  les 
,9  hommes  d'être  venu  fi  à  propos  ,  pour  tirer 
,,  une  perfonne  fi  parfaite  des  mains  de  fes 
„  Ravififeurs.  Je  ne  vous  quitterai  point  que 
„  je  ne  vous  aie  remis  dans  votre  hôtel  ;  mes 
,,  biens  &  ma  vie  font  à  votre  fervice,  vous  en 
„  pouvez  difpofer  entièrement.  „  Il  prononça 
ces  dernières  paroles  avec  tranfport   ,  &    ayant 

re- 
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regardé  Dorjmène  avec  beaucoup  de  trouble 
&  de  langueur,  il  lui  fut  impofTible  de  con- 
tinuer fon  difcours.  Cette  aimable  Fille  qui 
commcnçoit  aulTi  à  fentir  une  émotion  dont 
elle  n'étoit  pas  la  maîtrefle,  &  qu'elle  attri- 
bua d'abord  à  l'état  où  elle  fe  trouvoit,  té- 
moigna au  Marquis  qu'elle  connoilloit  parfai- 
tement fa  famille;  &  après  avoir  jette  un 
fouris  languifTant  qui  acheva  d'arracher  le 
cœur  à  DorimAnt ^  elle  lui  dit:  »  Monfieur, 
,>  vous  êtes  trop  honnête  &  trop  obligeant  ; 
,,  mais,  je  vous  prie,  ne  perdons  point  en  com- 
M  plimens  des  momens  qui  me  font  li  chers  : 
„  faites-moi  la  grâce  d'envoyer  inceflamment 
„  quelqu'un  de  vos  gens  à  Paris  ,  pour  rap- 
„  porter  ce  qui  m'eft  arrivé  ,  &  le  lieu  où  je 
„  fuis.  „  Dorimant  obéît,  &  fit  partir  fur  le 
champ  fon  Valet-dc-chambre. 

La  bonne  Payfane  voyant  l'émotion  où 
le  Marquis  &  Dorïmcne  étoient,  crut  que  ce- 
la ne  venoit  à  l'un ,  que  du  travail  qu'il  avoit 
fait;  &  à  l'autre,  que  de  la  peur  qu'elle  avoit 
eue.  Elle  jugea  qu'il  ne  leur  falloit  que  du  re- 
pos pour  fe  rétablir.  Elle  leur  ëit  îa  penfée 
fort  naïvement  ;  &  les  obligea  d'entrer  chacun 
dans  un  petit  appartement  féparé,  qui  n'avoic 
pour  tout  meuble  qu'un  méchant  lit  6c  une 
vieille  chaife. 

Dêrimène  &  le  Marquis  ne  trouvèrent  pas 
dans  leur  appartement  le  repos  &  la  tranquil- 
lité que  la  bonne  Payfane  vouloir  leur  pro- 
curer. Il  fe  pafla  bien  des  chofes  dans  leur 
efprit,  pour   le  peu  de  tems  qu'ils   y   furent. 

L'x\- 
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L'Amour  fut  toujours  de  la  partie,  &  trouva 
leur  cœur  fi  fort  à  fon  gré,  qu'il  réfolurde 
les  foumettre  à  l'on  empire,  &  même  d'y  faire 
fa  demeure.  Dorimène  réfilla  long-tems;  mais 
enfin  il  fallut  fe rendre. 

Dorimant  étani  forti  du  lieu  où  il  étoit,  & 
Dorimène  étant  venue  un  moment  après^j  il 
lui  parla  en  des  termes  fi  touchans,  &  lui  fit 
une  déclaration  d'amour  fi  pleine  d'efprit,  que 
cette  agréable  Fille  ne  put  s'empêcher  de  lui 
faire  connoître  l'efiime  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Enfin  il  fallut  aller  plus  loin;  &  après  que 
tout  ce  que  l'Amour  peut  infpirer  de  tendre  à 
deux  cœurs,  eût  été  dit,  on  en  vint  à  àQ% 
proieftations  de  fidélité  &  à  des  afiTurances 
d'un  amour  inviolable,  que  ces  deux  Amans 
fe  jurèrent. 

Le  Marquis  ayant  appris  de  la  Payfane  ,  qu'il  y 
avoit  un  Seigneur  de  fes  amis  qui  avoit  une 
Maifon  à  une  demi -lieue  de  là,  voulut  y 
conduire  Dorimène  quine  voulut  point  y  con- 
fentir.  Elle  le  pria  d'y  aller  feul,  &  de  faire 
fon  poflible  pour  avoir  une  voiture  ,  afin  de 
la  mener  à  Paris.  Dorimant  eut  bien  de  la 
peine  à  fe  féparer  de  ce  qu'il  aimoit  le  plus  au 
monde;  il  obéit  pourtant,  jugeant  qu'une 
prompte  obéïfiTance  étoit  le  plus  fur  moyen  de 
prouver  fon  amour  à  cette  admirable  Fille. 

Quand  Z)or/»74»^  fut  parti,  Dorimène  fe  re- 
lira dans  fa  petite  chambre,  à  deilein  de  fe 
repofer,  &  de  fe  remettre  un  peu  de  la  fati- 
gue qu'elle  avoit  foufierte,  &  du  trouble  qu'elle 
svoit  eu. 

Ce- 
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Cependant  le  Comte  Richard  étoit  arrivé  à 
fa  maifon  de  campagne  ,  au  defefpoir  d'avoir 
manqué  Ton  coup.  Ses  bleffures  étoîent  afTeX 
légères  ,  il  fe  fit  panfer;  &  plein  de  rage  il  prit 
la  réfolution  de  fortir  du  Royaume,  pour  n'ê- 
tre pas  témoin  du  triomphe  de  celui  qu'il  croyoît 
être  Ton  Rival. 

Le  Comte  Roland  &  le  Duc  Baraton  avoîent 
couru  la  campagne  ,  fans  apprendre  des  nou- 
velles de  Dor'tmène.  Us  avoîent  pris  diverô 
chemins;  &  après  avoir  long-tems  couru,  Isi 
Fortune  les  fit  rencontrer  dans  un  chemin  peu 
éloigné  de  la  hutte  ou  étoit  la  perfonne  qu'ils 
cherchoient.  Us  s'en  demandèrent  des  nouvel- 
les, fans  fe  pouvoir  rien  apprendre.  LeiCom(e 
croyant  que  le  Duc  pouvoit  bien  être  le  Ravif- 
feur,  &  qu'il  ne  feignoit  de  chercher  Dorimène 
que  pour  mieux  couvrir  fon  jeu,  il  lui  en  témoi- 
gna quelque-chofe  :  ils  prirent  feu  là-deffus,  & 
fe  dirent  des  paroles  defobligeantes  ;  des  paroles 
ils  en  vinrent  enfin  aux  coups.  Ils  avoient  cha- 
cun un  Va!et-de-chambreavec  eux,  qui  prirent 
aufii  parti.  On  déchargea  les  piftolets  ,  fans 
qu'aucun  des  Combattans  fûtbleffé  ;  mais  le  che- 
val du  Comte  reçut  une  balle  dans  la  tcte,  qui 
le  fit  tomber.  Le  Duc  voulut  fe  fervir  de  cet 
avantage,  pour  tuer  fon  ennemi;  mais  le  Comte 
eut  le  bonheur  de  fe  défendre  quelque  tems,  à 
la  faveur  d'un  arbce  dont  ilfe  couvrit.  Il  al- 
loit  cependant  fuccomber  ;  car  fon  Valet-de- 
chambre  ayant  été  mis  hors  de  combat ,  celui 
du  Duc  venant  aflifter  fon  Maître  ,  il  n'ctoit 
pas  polTible  que  le  Comte  étant  à  pied ,  &  tout 
.  Tom^lL  Y  feul, 
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feul  ,  pût  rcfifter  contre  deux  hommes  bien 
montez.  Mais  au  moment  que  ce  Seigneur 
fe  voyoît  fans  efptrance  de  pouvoir  échaper  à 
la  fureur  defon  Ennemi,  le  Marquis  Dorimant 
arriva,  qui  ne  balança  pas  un  inftant  à  prendre 
le  parti  du  Comte  ,  &  à  charger  le  Duc  qui  ne 
fongea  plus  qu'à  fe  défendre.  Le  combat  ne 
dura  pas  long  tems;  parce  que  le  Marquis  &  le 
Duc  s'étant  reconnus,  &  étant  très- proches  pa- 
ïens ,  mirent  bas  les  armes.  Le  Marquis  fit 
voir  au  Duc  le  tort  qu'il  avoit  de  vouloir  tuer 
un  homme  qui  n'étoit  plus  en  état  de  fe  défen- 
dre. Le  Z^at:  en  convint ,  &  nes'excufa  que  fur 
fon  efprii  de  vengeance  ,  dont  il  n'avoit  pas 
été  le  maître.  Le  Comte  témoigna  toute  la 
reconnoiflance  polîible  à  fon  libérateur  ;  &  le 
Marquis ^  après  quelques  éclairciiïemens  ,  ren- 
dit le  Duc  &  le  Comte  amis. 

Dorimant  apprit  avec  furprife  qu'ils  étoient 
fes  Rivaux.  Cependant,  comme  il  vit  que  leur 
deffein  n'avoît  été  que  de  remettre  Dorimene 
entre  les  mai.is  di  Araminte  ,  il  ne  voulut  pas 
leur  faire  un  myftere  de  ce  qui  s'étoit  pafle  en- 
fre  lui  &  les  Ravifleurs  de  leur  Maîtrefle.  Ce 
récit  les  étonna  fort  ,  &  ils  prirent  tous  en- 
femble  le  chemin  du  lieu  où  étoit  Dorimene  ; 
&  y  étant  arrivez,  cette  charmante  Fille  eut 
une  grande  émotion  à  la  vûë  de  toutes  ces 
perfonnes.  Leur  Rencontre  la  toucha  ,  &  fur- 
tout  ia  gcnérofité  du  Marquis  à  fauver  la  vie 
au  QjKv:ï\\it  Roland.  Un  moment  après  ,  Tami 
de  Donmafit  arriva  avec  une  Calèche.  Dori^ 
mène  s'y  mit  ,  &  efcortée  par  tous  ces  Sei- 
gneurs, 
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gnéurs,  elle  arriva  chez  fa  Mere  ,  où  tons  fes 
parens  &  amis  étoient  airembleï.  Donmmù 
la  préfenta  à  fa  Mere,  &  fit  le  récit  de  tout  ce 
qui  s*étoit  paflé.  Il  reçut  les  applaudiffemens 
de  toute  cette  illultre  compagnie.  Donmène 
confirma  tout  ce  que  le  Marquis  avoit  dit  ;  les 
louanges  &  les  applaudifTemens  redoublèrent. 
Dorïmant  y  répondit  avec  beaucoup  de  modef- 
tie  ;  &  s'adrelfant  à  Araminte  ,  il  lui  déclara 
fa  paflîon  pour  Donmène  ,  en  des  termes  trcs- 
propres  à  taire  voir  la  grandeur  de  fon  amour. 
Araminte  lui  témoigna  qu'il  lui  faifoit  beau- 
coup d'honneur  &  à  fa  Filîe  ;  &  qu'après  le 
fervice  qu'il  venoit  de  leur  rendre,  elle  n'é- 
toît  pas  en  état  de  lui  rien  refufer  ;  ,,  Mais  , 
„  ajputa-t-elle  ,  j'ai  donné  ma  parole  au  Com^ 
,y  te;  ainfi  ce  que  vous  me  demandez,  ne  dé- 
„  pend  plus  de  moi.  ''  Le  Comte  Rolan^i  put 
alors  la  parole  ,  &  dit  :  ,,  Madame  ,  je  crois 
„  que  perfonne  ne  peut  ignorer  que  je  n'aie 
„  un  amour  très-ardent  &  très-(incere  pour 
fy  Dorimène  ,  je  me  fiate  d'en  avoir  donne  des 
„  preuves  ;  &  s'il  étoit  nécelfaire  ,  je  le  ferois 
fi  encore  au  péril  de  ma  vie.  Cependant  il  y  a 
fy  deux  raifons  qui  me  portent  à  céder  mes 
99  prétentions  au  Marquis.  La  première  eft  , 
95  qu'ayant  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  tou- 
„  cher  le  cœur  de  cette  Belle  ,  &  aimant  mil- 
93  le  fois  mieux  fon  contentement  que  le  mien, 
,>  je  fuis  affez  généreux  pour  ne  vouloir  pas 
fi  la  forcer  dans  fes  inclinations  ,  en  Tarra- 
99  chant  à  une  perfonne  qu'elle  aime  ,  &  qui 
ii  cft  digne  d'en  être  nimé.  La  féconde  railoa 
Yi  „eft, 
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99  ed  ,  que  le  Marquis  m'ayant  fauve  la  vîe  i 
99  je  ne  puis  mieux  lui  tcmo'gner  ma  recon- 
„  noifTance  ,  que  par  le  facrifice  que  je  lui 
19  fais  de  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au  monde.,, 
Toute  la  compagnie  fut  charmée  du  difcours 
&  de  la  générofiié  du  Comte.  Le  mariage  du 
Marq-^iis  &  de  Dortmène  fut  conclu  ,  &  la  cé- 
rémonie en  fut  remifeau  lendemain.  Ces  deux 
Amans  fentirent  alors  une  joye  qui  ne  fe  peut 
exprimer  ,  &  dont  perfonne  ne  fauroit  biea 
juger,  que  ceux  qui  connoiltent  toute  la  puif- 
fance  de  l'amour,  &  le  contentement  qu'il  fait 
fentir  à  deux  cœurs  étroitement  unis.  La  cé- 
rémonie fe  fit  avec  beaucoup  de  magnificen- 
ce. Le  Comte  y  alîlfta  ;  &  voyant  qu'il  n'avoit 
plus  d'efoérance  ,  il  changea  tout  fon  amour 
en  une  véritable  ellime  pour  Dor'tmcne  ,  &  vé- 
cut toujours  dans  une  intime  union  avec  le 
Marqtiïs, 

ODE    («) 

Sur  la  parfaite  Amitié  à  M***. 

Vous ,  qui  d'une  amitié  parfaite 
Eprouvez  les  doux  mouvemens, 
Et  dont  l'ame  ne  femble  faite, 
Que  pour  de  û  beaux  ftntimens, 
Soutenez  ma  voix  chancelante, 
Ralïïirez  ma  Mufe  tremblante, 
Objets  de  fa  nouvelle  ardeur; 


(*)  Ce  Tame  II.  cd  augmenté  de  ce  qui  fuit. 
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De  vous  feuls  elle  peut  apprendre, 
Quelle  efl  la  route  qu'il  faut  prendre , 
Pour  célébrer  votre  bonheur. 

De  la  raifon  prudente  &  fage 
Vous  prenez  les  docles  avis, 
Et  vous  faites  un  bon  ufage 
De  fes  confeils  fi  mal  fuivis: 
Vive  lumière  de  votre  ame, 
Elle  l'éclairé,  elle  l'enflamme; 
Régie  de  votre  jugement 
Elle  en  fait  toute  la  jufteffe,- 
De  votre  cœur  digne  maîtrefie, 
Elle  en  bannit  l'égarement. 

De  là  ce  defir  légitime, 
Cette  noble  inclination , 
D'où  fe  forme  à  l'abri  du  crime 
Cette  aimable  &  tendre  union  ; 
Source  des  plaifirs  de  la  vie  , 
Par  les  biens  dont  elle  ell  fuivie; 
Azyle  contre  la  douleur 
Que  caufe  un  état  miférable, 
Qu'elle  fait  reiiJre  fupportable 
Mal-ré  l'excès  de  fa  ligueur. 

De  là  cette  foi  mutuelle 
Qui  vous  arrache  vos  fecrets , 
Doù  naît  cette  ardeur  &  ce  zèle 
Au  mépris  de  vos  intérêts  : 

y  %  P« 
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Par  cette  heureufe  intelligtnce , 
L'un  fait  tout  ce  que  l'autre  penfe; 
Peines  ,  plaiiîrs ,  tout  eft  commun  : 
Ce  que  l'un  veut ,  l'autre  l'approuve , 
Et  dans  cet  accord  il  fe  trouve , 
Que  deux  cœurs  n'en  compofent  qu'un» 

Ceft  en  vain  que  la  noire  envie 
S'efforce  de  vous  féparer: 
La  vertu  la  tient  aflervie; 
Et  lorfqu'elle  ofe  murmurer. 
Toute  la  fureur  qui  l'anime , 
Ne  fert  qu'à  redoubler  l'eftime 
Qui  détermina  votre  choix  : 
Libres  du  doute  &  de  la  crainte, 
D'un  fi  faint  devoir,  fans  contrainte  » 
Toujours  vous  refpedez  les  loix. 

Ne  venez  point  ternir  le  luftre 
Des  hommes  que  nous  admirons; 
Ne  prenez  point  un  nom  illuflre. 
Qu'avec  refpeft  nous  révérons  : 
'Vous  qui  fous  un  dehors  fincere. 
Cachez  une  ame  mercenaire. 
Il  ne  peut  vous  être  permis 
De  goûter  la  douceur  charmante. 
Du  bonheur  que  ma  Mufe  chante 
A  l'honneur  des  parfaits  Amis. 


BEAU 
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BEAU     PROJET, 

SU  étoh  pratîcabk. 

Tout  l'Univers  fe  plaint  encore, 
Qu'il  n'eft  plus  d'Ami,  ni  d'Amant; 
L'inquiet  Amour  s'évapore, 
L'Amitié  va  trop  lentement. 
Ah!  qu'une  chaîne  feroit  belle. 
Si  l'on  la  formoit  quelque  jour 
Des  foins  d'une  amitié  lidelle , 
Et  des  ardeurs  d'un  tendre  amour. 

Par  là  les  cœurs  que  l'Amour  charme, 
Verroient  leur  bonheur  affermi  ; 
Ceux  que  le  nom  d'Amant  allarm.e, 
S'adouciroient  du  nom  d'Ami  : 
L'Amour  par  fa  flamme  agréable 
Rendroit  plus  vive  l'Amitié; 
Et  l'Amitié  rendroit  durable 
Ce  que  l'Amour  auroit  lié. 


Y  4  DIA- 
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DIALOGUE 

.   Des  Teux  ^  de  la  Bouche. 

LES    YEUX. 

Un  Amant  qui  vient   de  pa/Ier  par  ici ,  a 
bien  témoigne   quelle   efr   la  force   de  notre 
empire.     A    toutes    les   fois    qu'il   s'efl    pré- 
fenté  à  nous,  il  a  été   blefTé  de  nos  traits;  & 
peut-être  efpcroit-il  d'y  trouver  quelque  remè- 
de par  l'oubli  &  Téloignement.    Mais  c'eft  à 
ce  coup  qu'il  faut  rendre  les  armes  :  il  n'a  plus 
de  défenfe  qui  vaille;  il  s'en  va  avec  le  traie 
qu'il  porte  dans  le  cœur,  plus  en  peine  &  en 
fouci  que  n'efl:  le  Cerf  qui  a  reçu  un  coup  de 
flèche,  &  qui  cherche  en  vain  le  di£lame  pour 
fe  guérir  en  un  lieu  où  il  n'en  croît  point.'Que 
nous  Ibmmes  glorieux  de  cette  vi6^oire,  &  de 
mille  autres  qui  augmentent  nos  trophées!    En 
tous  les  lieux  où  nous  paroillbns,  tout  s'aiFu- 
jettit  à  nos  loix.    Nous  allons  être  les  Roisab- 
folcis  de  la  Terre,  &  on  ne  pourra  vivre  fans 
être  de  nosEfclaves  ou  de  nos  Sujets  ;  car  il  y 
a  divers  degrez  de  foumiffion,  &  ceux  qui  re- 
fuferont  de  fe  ranger  aux  uns  ou  aux  autres,  en 
feront  punis  févérement,  recevant  des  bleffures 
plus  dangereufes  que  les  premières,  dont  la  feu- 
le mort  les  pourra  guérir. 

LA 
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LA     BOUCHE. 

D'où  vient  ce  nouvel  orgueil,  mes  frères? 
Quelle  ambition  extraordinaire  vous  porte  à  la 
tyrannie;  E(l-ce  obferver  l'ordonnance  célefte, 
de  vouloir  commander  ablblument  tout  feuls 
à  mon  excIu(ion,moi  qui  ai  reçu  autant  de  grâ- 
ces <5c  de  pouvoir  que  vous?  Soit  que  IVome- 
thée  nous  ait  formez  ,  ou  quelque  autre  des 
Dieux,  ne  nous  a-t-il  pas  été  enjoint  de  vivre 
en  bonne  intelligence,  &  de  ne  rien  entrepren- 
dre Tun  fur  l'autre?  Quoi!  tous  ombre  d'un 
petit  trait  qui  a  étc  reçu  par  hasard  de  quelque 
jeune  étourdi,  vous  entrez  en  opinion  de  vou- 
loir fabjuguer  tout  le  monde,  &  de  n'avoir  be- 
foin  en  cela  d'autre  force  que  de  la  vôtre  ? 
Croyez  que  j'ai  autant  de  pouvoir  que  vous; 
&  que  li  les  vœux  de  votre  nouvel  Efclave  ne 
s'adrefTent  qu'à  vous  feuls,  c'eft  qu'il  ne  m'a 
pas  encore  conlîderée. 

L  E  S    Y  E  U  X. 

Aufîl  faut-il  prendre  garde  à  nous  principale- 
ment, &  malgré  qu'on  en  ait, on  y  eft  attiré  à 
caufe  de  l'éclat  que  nous  jettons,  lequel  fe 
fait  remarquer  des  plus  infendbles.  On  nous 
compare  auffi  aux  diamans  qui  brillent  plus  que 
toutes  les  autres  pierres  précieufes, ou  aaxdeux 
frères  jumeaux,  &  mcme  au  foleil. 


LA 
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LA    BOUCHE, 

Si  vous  avez  l'éclat  des  dîamans ,  j'ai  celui 
des  rub's.  Tenons-nous,  je  vous  prie,  à  ces 
comparaifons  qui  font  allez  avautageufes  pour 
nous.  V<>us  vous  iLécomptez  en  vouscompa" 
rant  au  foleil ,  ou  aux  éioiics:  vous  ne  bril- 
lez pas  d'un  ;cl  feu  qu'on  en  foit  éciairé  dans 
les  lieux  où  il  n'y  a,  ni  chandelle  ni  autre  lu- 
mière, &  vous  ne  verriez  pas  clair  vous-méme| 
fans  le  l'ecours  d'autrui. 

LES    YEUX. 

Quelque  chofe  que  vous  pui/Hez  inventer lâ- 
deflus  pour  nous  méprifer,  li  eft-ce  que  nous 
fommes  vos  guides,  &  vous  nous  en  ctes  re^ 
devables.  Tout  le  refte  du  corps  auquel  nous 
fommes  attachez,  en  reçoit  de  l'utilité  ;  &pour 
montrer  encore  une  marque  de  cette  fouverai- 
netc  que  vous  nous  voulez  difputer,  nous  fom- 
mes afîis  au  •  deflus  de  vous  comme  dans  Iç 
trône  qui  appartient  à  deu3f  puiiTans  Rois. 

,  '-^'ù  LA    BOUCHE, 

A  qnoî  penfez-vous  de  dire  cela,  puifque  le 
front  &  les  cheveux  qui  font  deux  aimables 
paj-y.ies,,  font  encore  au-d-^dus  de  vous  ?  puifque 
même  vous  ajoutez  foi  à  tout  ce  que  difent  les 
Amans,  il  vous  faut  convaincre  par  leurs  pa- 
roles. Il  eft  certain  q\ae  pluiieurs  voyant  le 
i    :  front 
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front  poli  comme  y  voire,  &  borné  de  ces  deux 
arcs  d'ébeine  qu'on  appelle  des  fourcils,  ont 
pris  cela  pour  le  Trône  de  TAmour;  &  quait 
aux  cheveux  ,  ils  les  ont  eltifDez  des  filets  à 
prendre  les  cœurs ,  &  des  chaînes  à  les  retenir. 
Ils  ont  auffi  conte  merveilles  de  la  beauté  des 
joués,  dont  ils  ont  cru  que  le  teint  furmontoit 
la  couleur  des  rofes  &  des  lis;  &  le  menton 
qui  eft  placé  au-delT^us  de  moi,  n'a  pas  man- 
qué d'avoir  les  louanges.  Voilà  donc  quanti- 
té de  belles  parties  qui  plaifent  aux  yeux  des 
hommes,  &  qui  aident  à  confervcr  l'auroriré 
que  nous  avons  fur  eux.  Qje  fî  vous  ?non- 
tez  à  cette  ambition  de  vous  dire  Souveraûis, 
je  ne  penfe  pas  de  vrai  qu'elles  foient  c^rao  es 
de  s'attribuer  un  même  honneur;  mais  aum  ins 
elks  m'affifteront  toutes  pour  vous  empêcher 
de  parvenir  à  votre  violent  dellein.  Il  ell  cer- 
tain qu'il  n'y  a  que  vous  &  moi  qui  puiflions 
avec  quelque  raifon  concevoir  de  fi  hautes  pen- 
fées ,  que  d'afpirer  à  un  empire  ablblu.  Com- 
me la  plupart  du  tems  on  ne  conlidére  que 
nous,  on  n'ellime  point  au  Ifi  autre  chofe.  Quand 
tout  ce  qui  nous  accompagne,  e(l  caché  d'ua 
marque, nous  ne  laiiîbns  pas  de  paroître,  étant 
d'une  fi  libre  condition,  que  nous  ne  faurions 
fouffrir  d'être  enfermez.  Cependant ,  c'elt  alors 
que  nous  préfentant  en  public,  nous  faifons  le 
pins  de  conquêtes  ;  &  vous  ne  fiiuriez  nier  que 
fi  vous  acquérez  quelques  Amans,  je  n'ea  aie 
pour  le  moins  autant  à  ma  part. 

LES 
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LES    YEUX. 

Cela  ne  fe  peut  faîre;  car  je  vous  maintiens 
encore  que  mon  éclat  s'apperçoit  le  premier, 
&  eft  auflî  apperçu  par  plus  de  gens,  dont  il  y 
en  a  beaucoup  qui  s'en  vont  là-defTus,  n'étant 
que  trop  blefïez ,  &  ne  s'arrêtent  point  à  vous 
regarder. 

LA     BOUCHE. 

Te  vous  ai  déjà  repris  de  ce  que  vous  penfez 
avoir  tant  de  lumière.  Je  m'imagine  que  vous 
croyez  au iTi  jetter  quelques  rayons  au  dehors; 
maïs,  quand  cela  feroit, encore  n'iroient-ils  pas 
plus  loin  que  les  traits  que  je  lance:  &  prenez 
bien  garde  à  ce  que  je  veux  dire;  car  je  n'en- 
tens  pas  feulement  l'éclat  de  ma  rougeur  , 
mais  les  traits  qui  fortent  de  moi  avec  force, 
comme  s'ils  étoient  décochez  d'un  arc,  &  en 
effet  j'en  ai  aulli  la  forme.  Ce  font  mes  paroles 
qui  charment  quelquefois  par  leur  douceur , 
qui  étonnent  par  leurs  menaces  ,  qui  attirent 
par  leurs  promelfes  ,  &  qui  ,  quoi  qu'elles 
faffent  ,  gagnent  toujours  quelque  empire  fur 
les  âmes,  &  font  connoître  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  élevé  qu'elles,  puifqu'elles  font  filles  de 
la  Raifon  &  de  rintelligence. 

LES 
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LES    YEUX. 

Votre  dcfenfe  anroît  quelque  pouvoir,  Ci 
nous  n'étions  pas  pourvus  de  la  parole  comme 
vous. 

LA    BOUCHE. 

D'où  vient  donc  cette  parole? Qui  efl-ce  qui 
en  peut  ouïr  le  fon  ?  il  n'en  fort  aucun  de 
vous.  J'avoue  que  maintenant  vous  me  laites 
entendre  ce  que  vous  penfeT,  ;  mais  c'efl  par 
une  mutuelle  correlpondance ,  &  par  l'entre- 
mife  de  l'ame  qui  nous  efl:  commune,  laquel- 
le fait  que  nous  avons  enfemble  tout  cet  en- 
tretien. Vous  feriez  fort  empêchez  à  parler 
d'une  autre  forte,  fpécialementaveclesperfon- 
iies  de  dehors. 

LES     YEUX. 

Que  vous  êtes  abufée  en  ceci ,  puifque  no- 
tre principal  office  eft  de  parler  !  On  n'entend 
dire  autre  chofe  ,  (înon  :  Je  parle  des  yeujt  ;  ôç 
ce  langage  efl:  fi  ordinaire  parmi  les  hommes , 
que  le  langage  dont  vous  vous  fervez  ,  Teft 
beaucoup  moins. 

LA    BOUCHE. 

Les  Amans  font  pourtant  ravis  quand  leur 

bou- 
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bouche  s'ouvre  pour  fe  communiquer  leurs 
peniéei  amour eufes. 

LES    YEUX. 

Il  arrive  le  plus  fouvent  des  occafions  ou  ils 
lie  peuvent  pas  faire  ce  que  vous  dites  ;  &  n'o- 
fant  fe  lervîr  de  vous  ,  ils  ont  recours  à  nous. 
Or,  s'ils  n'ofent  vous  employer  ,  c'eil  qu'il  y 
a  du  crime  en  cela  ,  &  que  notre  dilcours  eft 
moins  coupable. 

LA    BOUCHE. 

Si  vous  dîtes  la  même  chofe  que  moi,  vous 
n'ctes  pas  plus  innocens.  Mais  ,  quoi  qu'il  en 
foit,  je  nie  encore  que  vous  ayez  l'ufage  de  la 
parole  ;&  lî  on  vous  l'aitribue,  ce  n'eilque  par 
figure. 

LES    YEUX. 

On  nous  l'attribue  réellement ,  &  nous  l'a- 
vons aulfi.  Vous  ne  fauriez  nier  que  nous 
ne  falTions  connoître  beaucoup  de  fecrettes 
penfécs. 

LA    BOUCHE. 

Vous  n'en  faîtes  connoître  qu'une  partie  , 
&VOUS  y  lailTe?.  tant  d'ambiguïté,  que  cela  fe- 
roit  toujours  obicur ,  li  je  n'y  donnois  de  l'é- 
claifciflement. 

LES 
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LES    YEUX. 

C*eft  parler  comme  le  Vulgiire,  d'avo'r  des 

Îaroles  fi  faciles  à  entendre.    Les  Oracles  des 
)ieux  font  toujours  obfcurs. 

LA    BOUCHE, 

Il  faut  donc  qu'ils  foient  aprè«:  expliquer  de 
la  bouche  de  leurs  Prêtres,  &  enfin  vous  trou- 
verez que  je  fuis  toujours  ncceiraîre.  Ceux 
qu'on  eftime  les  plus  favans  dins  le  Monde, 
&  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  de  gouverner  la 
multitude  ,  ce  font  ceux  qui  parlent  le  mieux  ; 
&  ils  n'ont  pas  acquis  le  nom  d'Orareurs  pour 
parler  des  yeux  feulement  ,  mais  pour  s'être 
iervis  adroitement  de  leur  bouclye.  Enfin  je 
ne  fuis  pas  moins  néceflaire  dans  la  Police  gé- 
nérale des  hommes ,  que  dans  les  intrigues  de 
l'Amour  ;  &  pour,  vous  montrer  qu'outre  le 
langage  j'ai  une  autre  qualité  qui  me  fait  elti- 
mer  grandement  ,  ne  vous  puis-je  pas  repré- 
fenter  ici  encore  que  je  fuis  le  plus  doux  orga- 
ne de  l'union  des  âmes,  &  le  témoignage  fen- 
iîble  de  ce  qui  fe  fait  fpirituellement  ?  Je  veux 
dire  que  je  fuis  employée  aux  B;uTers  qui  font 
les  afifurances  de  l'Amour  &  de  l'Amitié  ,  6c 
qu'aucune  autre  partie  ne  s'y  trouve  propre 
comme  moi;  car  iî  un  œil  en  touche  unautre, 
&  une  main  fafemblable  ,  ce  n'elt  point  véri- 
tablement un  baifer.  Pour  compofer  un  baifec 
véritable ,  il  faut  que  j'y  intervienas  ;  &  afin 

que 
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que  l'on  connoiffe  combien  le  baifereft  aimable^ 
étant  divifée  en  deux  parties ,  comme  je  fuis, 
il  femble  que  ce  foit  feulement  afin  que  mes 
lèvres  fe  baifent ,  &  que  ne  faifant  prefque  ja- 
mais autre  chofe  que  baifer  ,  à  me  conliderer 
auffi  toute  entière  ,  je  ne  fois  prife  que  pour 
un  Baifer. 

LES    YEUX. 

Sî  vos  lèvres  fe  baifoîent  toujours,  vous  né 
parleriez  jamais  ;  &  quand  vous  baifez  aufll 
quelque  chofe  ,  vous  ne  fauriez  parler  ,  de- 
lorte  que  vous  perdez  un  avantage  pour  l'au- 
tre. Au-refte,  comme  vous  vous  baifez  vous- 
même  ,  vous  n'êtes  pas  fi  orgucilleufe  que 
vous  ne  baifiez  aufll  quelque  autre  chofe  :  vous 
baifez  des  joues  &  des  mains  ,  &  bien  fouvent 
des  yeux. 

LA    BOUCHE. 

Vous  ne  dites  pas  que  je'prensplaifir  fur  tou- 
te chofe  à  baifer  une  bouche  qui  me  refi^em- 
ble  ,  &  que  c'efl:-là  où  j'établis  mon  fouve- 
rain  bien  ,  la  correfpondaiice  ne  fe  trouvant 
point  fi  parfaitement  ailleurs.  Aufil  entre  tou- 
tes les  beautez  qu'on  eftime  dans  un  vifage  ,  il 
n'y  en  a  point  qui  aient  plus  de  douceur  que 
celles  dont  je  fuis  pourvue-  , 
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Vous  êtes  fort  préfomptueufe  de  parler  ainfî 
à  votre  louange.  Vos  beauiez  n'égalent  point 
les  nôtres ,  &  ne  fauroient  jamais  avoir  tant 
d'effet.  D'ailleurs  vous  ne  pouvez  rien  ap- 
prendre de  ce  que  vous  êtes  ,  que  par  le  rap- 
port que  nous  en  faifons.  Cette  puiiïancevaut 
bien  la  vôtre.  Si  vous  faites  tant  d'état  de  vo- 
tre parole  ,  repréfentez-vous  que  vous  n'au- 
riez rien  à  dire  d'excellent  ,  fi  vous  ne  racon- 
tiez ce  que  nous  avons  obfervé.  Vous  racon- 
tez quelquefois  ce  que  les  oreilles  vous  ont  ap- 
pris ;  mais  la  créance  qu'on  y  prête,  n'eft  point 
€gale  à  celle  qu'on  donne  librement  à  des  té- 
moins oculaires. 

LA    BOUCHE. 

Véritablement  ce  que  vous  me  dites ,  me 
fait  penfer  à  des  chofes  que  je  n'avois  pas  afTez 
coniîdérées  :  fi-bien  que,  pourvu  que  vous  n'u- 
fufpiez  point  un  empire  abfolu  fur  moi  ,  je  fuis 
prête  à  vivre  toujours  en  bonne  intelligence 
avec  vous. 

L'Amour  a  fon  champ  de  bataille  ainfi  que 
Mars  ,  &  fes  combats  font  auffi  rudes  ,  & 
d'aufli  longue  durée  ,  quelesfiens.  Voici  com- 
ment : 
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A     T  I  R  S  I  S. 

Les  travaux  d'un  Guerrier  font  de  longue  durée , 
Et  la  peine  aux  Amans  fans  cefle  efl  préparée. 
Rien  ne  peut  arrêter  leurs  deffeins  emportez  : 
Ils  traverfent  les  Monts  &  les  Flots  irritez  : 
Ils  n'appréhendent  point  les  Minières  d'Eole , 
Et  palTent  fans  frayeur  de  l'un  à  l'autre  Pôle. 
Pour  foufFrir  les  rigueurs  d'un  âpre  &  froid  Climat, 
Il  faut,  mon  cher  Tirfis,  être  Amant, pu.  Soldat. 
Sans  ces  deux  qualitez,  nul  n'a  le  privilège,  , 
De  foufFrir  conftamment  les  frimats  &  la  neige^ 
Les  grands  deffeins  d'Amour ,  ainfi  que  ceux  de  Mars, 
Sont  fouvent  expofez  à  d'étranges  hazards  :  •- 
Ils  font  fort  incertains,  mille  accidens  les  fuivent: 
Quand  moins  on  les  prévoit,  c'eft  alors  qu'ils  arri- 
vent. 
Et  leur  plus  fur  fuccès  vient  de  l'aclivité  : 
L'Amour  efl:  agiffant,  il  fuit  roifiveté. 
Moi-même,  cher  Tirfis,  qu'une  molle  pareffe, 
Scmbioit  avoir  banni  du  monde  &  de  lapreffe. 
Qui  m'étoi*  féparé  de  la  foule  &  du  bruit, 
Il  m'eft  venu  furprendre  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  în'a  mis  dans  le  cœur  une  ardeur  fans  pareille  : 
11  m'a  fait  voir  Iris,  cette  jeune  merveille: 
IJ   m'a  mis  à  fa  folde ,  &  je  m'efliime  heureux 
De  vivre  fous  fes  Loix  dans  l'Empire  amoureux. 
Voilà,  mon  cher  Tirfis ,  d'où  vient  ma  vigilance. 
Et  je  te  puis  jurer  avec  toute  affurance, 
Que  pour  fuir  la  pareffe,  &  chercher  l'aélion, 
11  ne  faut  qu'être  atteint  de  cette  paffion. 


agréable:         3^; 
MAXIME, 

Il  faut  s'il  eftpoflîble. 
Eviter  avec  foin,  ^ 

De  voir  fouvent  &  fans  témoin 
Un,  objet  qui  jadis  nous  rendit  trop  fenfiblc. 
Le  retour 
A  l'Amour 
N'eft  pas  bien  difficile. 
Un  cœur  fe  croit  guéri,  qui  n'eftque  foulage j 

Et  tel  fe  retrouve  engagé. 
Qui  venoit  de  jurer  d'être  libre  &  tranquille. 

L'amour  de  la  plupart  des  jeunes -gens  eft 
comme  une  vapeur  de  vin ,  qui  trouble  d'a- 
bord Ja  raifon  ,  &  qu'une  heure  de  fommeil 
diffîpe. 

•-Beaux  yeux,  qui  captivez  les  cœurs 
De  mille  &  mille  Adorateurs 
Par  tant  de  traits  inévitables  , 
Soyez  brillans,  foyez  aimables, 
Je"n6  vous  croirai  plus;  vous  êtes  des  flateurs.    ^ 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  fier  au  langage  des 
yeux,  fi  l'on  n'eft  afifurc  d'être  aimé,  à' moins 
qu'on  ne  veuille  trouver  la  peine,  où  l'on 
cherche  le  plailir. 

Z  i  Et 
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Et  comme  tout  le  monde  afpire  à  fon  bonheur, 
Qu'on  cherche  le  plaifir,  &  qu'on  fuit  la  douleur, 
Qu'on  ne  s'embarque  pas,  fi  la  mer  n'elt  tranquille: 
J^e  dis  une  fois ,  &  le  redirai  mille.     . 

C'eft  à-dire, fi  Ton  eu  afiTuré  d'être  aimé  au- 
tant que  Ton  aime.  Mais ,  quand  l'amour  eft  ré- 
ciproque (ce  qui  arrive  toujours  quand  la  fim- 
pathie  Ta  fait  naître,)  ouvrez  votre  cœur  har- 
diment, <î^  y  recevant  avec  tranfport  ces  rayons 
de  feu  qu'on  vous  darde,  écoutez  ce  que  vous 
difent  ces  Oracles  muets,  &  les  croyez,  puif- 
que  la  raifon  y  foufcrit  elle-même, 

BOUQUET  A  IRIS. 

Nos  Parterres  n'ont  rien  qui  foit  digne  de  vous. 
En  vain,  aimable  7rû,  je  les  ai  courus  tous, 
Les  fleurs  à  peine  y  commencent  de  naître  ; 
On  n'y  voit  point  encor  paroître. 
Flore ,  ni  fes  vives  couleurs. 
*  Sa  parefTe  me  defefpere. 
Recevez  cependant  le  plus  confiant  des  cœurs; 
Une  amitié  tendre  &  fincere 
Eft  bien  plus  rare  que  des  fleurs. 


LE 
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LE    GROS    LOT 

Vernis  de  Réputation. 

HISTORIETTE. 

Une    jeune    Demoifelle    reftée    orpheline 
dans    l'âge    critique    où    les    fentimens    naif- 
fans  fo.  t  prêter  Toreille  au  langage  des  Paf- 
fions  ,   faifoit  par  fa  conduite  Tadmiraiion  de 
tout  le  monde.     Il  y  avoit  plus    de  cinq  ans  , 
qu'elle  coiilervoit  fa  réputation   toute  entière 
en  dépit  des  recherches  de  la  mcdifance  ,    & 
par  un    bonheur    prefque  unique   elle    s'était 
préfervée  auffi  des  fables  de  la  calomnie.    Un 
Seigneur  Allemand  enflammé  par  ce  qu'il  en- 
tendoit  diie  de  ce  prodige  de  fageiï'e  ,    ré  fol  ut 
d'en  triompher.      L'idée   dé  cette  vidoire  le 
fiarant  d'autant  plus  qu'elle  lui  fembloit  moins 
aifée  à  remporter  ,  il  en  fit  l'entreprife  ,  &  la 
conduifit  en  habile  homme  qui  a  de  l'argent 
à  perdre.     Ilfoupira  tant  qu'il  fallut  pour. pré- 
luder fur  le  bon  ton  ,   &  flater  la  vanité  qu'a* 
voit  cette  Belle  de  faire  honorer  fa  vertu.  Voi- 
là l'affaire  engagée  ,    &    fon    orgueil    féduît. 
Elle  ne  fit  pas  afTez  la  ridicule  pour  refuferdes 
fentimens  ,    &  même   elle  croyoit  que  c'étoit 
une  portion  de  mérite  ,  que  de  recevoir  &  d'y 
répondre.     D'ailleurs  elle  avoit  des  Etrangers 
Ja   fauffe  idée    qu'en   ont  prefque    tous    les 
Z  3  Frau- 
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François ,    que  qui  ne  fait  pas  leur  langue, 
n'eft  qu'un  fot,  &  qui  ne  conçoivent  pas  com- 
ment un  Allemand  n'eft  pas  un  Cheval.    La 
jeune  perfonne  regardoit  celui-ci  comme  un 
bon  benêt ,  qui  l'alloit  faire  Madame  la  Marc- 
grave,  &  elle  conclut  qu'il  ne  falloit  pas  man- 
quer cette  Qccafion.     II  ne  la  voyoit  jam.ais 
chez  elle  ,  &  ils  ne  fe  rencontroient  que  chez 
une  Dame  du  Faubourg  S.  Germain  ;    de  fa- 
çon qu'on  ne  pouvoit  rien  dire  de  cette  intri- 
gue.    Quand  ce  Seigneur  qui   avoit  plus  de 
difcernement,  &  d'autres  projets  qu'on  ne  lui 
en  foupçonnoit  ,    crut  avoir  fait  afTez  d'im- 
pfeffion  par  le  refpe6t  ,   il  déclara  qu'il  étoit 
prêt  à  partir,    &  pria  d'accepter  un  diamant 
de  200.  piftoles  pour  fe  foitvenir  de  lui.     La 
condition  n'ayant  rien  d'otFenfant,  la  petite  per- 
fonue  ne  crut  pas  devoir  le  refafer,  &  le  reçut 
après  quelques  façons  ^  fans  doute.    Le  len- 
demain il   lui  apporta  une   montre-d'or  pour 
l'engager  à  compter  toutes  les  heures  de  fon 
abfence  ,    &  uniquement  pour  fe  fou  venir  de 
lui.     C'étoît  une  galanterie,  fi  décente,  fi  hon- 
nête qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  don- 
ner à  un  Etranger  dé  fon  rang  la  mortification 
d'un  refus  ,   que  peut  être  il  eût  pris  pour  in- 
civilité.     On  recommença   des  minauderies 
qui  aboutirent  à  l'accepter.     Cet  homme-là  , 
généreux  à  l'excès ,    n'étoit  jamais  plus  fîaïc 
'que  lorfqu'on  faifoit  bon  accueil  à  fes  préfens, 
&  c'étoit  l'animer   à  en  faire    de    nouveaux. 
Aufll  ne  manqua-t-il  pas  le  jour  fuivant  à  of- 
frir un  nécefifaire  d'or  ,    &  toujours  pour  fe 

fou- 
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fbuvenÎT-dc  lu?.  La  DernDifelle  qui  ne  deman- 
dait pas  miie'ùx  que  de.  cultiver  la  mémoire  , 
ne  lit  que  quellques.  grimaces  qui  n*éioient 
rJen  qu?uiie  (^tistadlion  dcguifée  ;  &  voilà  le 
nécûfifaire  dansla  poche.  Notre  Marcgrave  crut 
avoir  afTez  b'en  fait  les  choies  pour  qu*on  re- 
çiu  fans  le  tâcher  un  billet  qu'il  écrivit  leleii^ 
demain  y  en  ces  .termes  :  . 

'  MatimoifeUe  ,'  ni  timeur^nt  pas  n  Paris  plus 
t ai) attache  qiie  li  cho^r  ti  hmain  ,  che  e^foye  à 
fous  en  Bourfe  di  mit  pi  fioles  ^  à  c  an  [J e  di  f avoir 
Ji  Matimoïfeile^  il  mi  fra  la  faveur  quiche  foupe 
anchourd''hui  ché  Ça  Maijj'on^l^  me  carder  mm 
ar.chent  chufquè  à  ci-foir.  Che  fuis  avec  les  ohliga- 
tioKS'^  en  hâte  foire  i^c- 

v  L^  jeune  pcrfo'nne  comprit  que  c'étoit  un 
nouveauMdn  qu'il  n'ofoit  pas  faire  en  face  , 
&  après  un  monient  de  réflexion  par  laquelle 
«lie  entrevit  un  projet  charmant  pour  l'hon- 
neur de  fa  vertu  ,  elle  lui  répondît  qu'elle 
n'avoit  garde  de  luirefufer  à  fouper  ;  qu'elle 
le  prioit  feulement  de  venir  fans  éclat  pour 
qu'on  ne  fît  pas  de  mauvais  contes  dans  le 
quartier.  Il  fuîvit  fes  intentions  exaélement , 
À-arriva  feul  chez  elle  ,  &  le  plus  (implement 
vêtu,  que  peut  l'être  un  jeune  Seigneur  Alle- 
mand. Ils  fouperent  le  plus  gayement  qu'ils 
purent;  &  comme  la  Demoifelle  craignoit 
apparemment ,  qu'il  ne  fît  quelque  bruit  en 
fortant,  &  que  le  voilinage  ne  fe  fcandalifât  à 
caufe  qu'il  étoit  nuit  ,  elle  le  garda  dans  fou 
appartement  jufqu'au  lendemain  matin.  Quand 
elle  vint  à  penfer  à  tous  les  bijoux  ,  elle  fe 
Z  4  irovi- 
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trouvoît  embaralTée  comment  les  faire  paroî- 
tre  fans  nuire  à  fa  renommée.  Elle  alla  voir 
tirer  la  Lotterie  de  SiiniSulpice  pour  appren- 
dre quel  numéro  gagneroir  le  Gros-Lqt,  & 
s'il  étoit  poflÎDltf  favoir  aufli  qui  en  auroit  le 
billet.  Le  hi^zard  la  fcrvit  fidèlement,  &  elle 
alla  trouver  une  vieille  Servanre  à  laquelle 
elle  offrit  5*00  livres  pour  lui  faire  agréer  le 
payement  de  ifooo.  livres  qu'elle  lui  appor- 
toit.  Celle  ci  li'héfita  pas  un  inftant  ,  &  lui 
céda  le  billet  qu'elle  payoit  fi  bien.  La  jeune 
Demoifelle  charmée  d'être  en  pofTeffion  de  cet 
effet,  le  montra  comme  par  manière  d'acquit. 
On  crut  lui  apprendie  fon  bonheur.  Elle  fit 
femblant  de  n'en  rien  croire  ;  enfin  on  s'of- 
frit à  l'accompagner  pour  aller  toucher  cette 
fomme.  Elle  en  fut  ravie  ,  c'étoient  des  té- 
moins qui  dévoient  répondre  de  fa  vertu. 
Elle  en  reçut  ou  plutôt  elle  en  mendia  avec  af- 
feâation  les  aub.des  ;  &  tout  cela  la  mit  bien- 
tôt en  droit  de  faire  figurer  fes  bijoux  dans 
le  monde.  On  n'en  fut  pas  furpris  ;  on  mit 
toute  fa  magnificence  fur  le  compte  du  Gros- 
L'n,&  l'on  entendit  par-tout  louer  l'équité  du 
Ciel  de  recompenfer  ainfi  la  fagelTe,  &  de  pré- 
venir par  des  bienfaits  Ç\  à  propos  difpenfez  les 
pièges  qu'on  ne  tend  que  trop  fouvent  à  l'iu-^ 
îiocence  indigente, 
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EPIGRAMME  DE    MARTIAL 
(Liv.  I.  Epig.  58.) 

Traduction. 

Je  ne  voudrois  pas  qu'une  Belle 
Fût  trop  docile  ou  trop  cruelle; 
Il  me  la  faut  entre  les  deux  : 

Trop  de  difficulté  me  rendroit  malheureux; 

Trop  de  fucilité  me  dégouteroit  d'elle. 

FROFERBE  D'AMOUR, 

Entre  deux  y\mans  raifonnables 
L'Amour  eft  bientôt  las  de  la  févérité  ; 
A  la  trahifon  près  &  l'infidélité 

Tous  les  crimes  font  pardonnables, 

Plaute  dit,  parlant  d'une  femme  de  mauvai* 
fe  vie  : 

Qu'il  faut  qu'une  adroite  Lionne, 

Morde  fi  délicntement, 

Qu'elle  ne  rebute  perfonne 

Par  un  fâcheux  raifonrement; 
Que  d'un  excès  d'amour  elle  femble  ctre  folle; 
Et  que  toujours  fon  cœur  démente  fa  parole. 

Une  Femme  qui  menoît  afTez  prudemment 
Z  s  fes 
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fes  intrigues  pour  que  fon  Mari  ne  s'en  apper- 
çût  pas,  .&  mcme  pour  qu'il  la  crût  la  plus*  ii- 
déle  des  femmes,  ne  penfa  point  courir  grand 
rifque  en  profitant  d'une  nuit  que  fon  Mari  al- 
loit  en  campagne,  pour  lapaiTer  en  liberté  avec 
fon  Amant.  Le  hazard  qui  fe  mêle  de  tout,  fit 
rencontrer  celui  qui  alloit  partir,  par  un  de  fes 
amis  qui  le  çonduilit  à  l'Hôtel  de  Gévres,  où 
il  laiflTa  une  trentaine  de  louis  qu'il  emportoit 
pour  le  tems  de  fon  voyd-ge.  Dans  cette  dé- 
route,  il  prit  le  parti  dediîférer  fon  départ,  & 
après  avoir  maudit,  &  les  Boules,  &  les  Rou- 
lettes ,  &  les  Joueurs  ,  &  fa  facilité,  &  fon  ami 
tcntatèiir,  &jufques  à  la  rue  qui  i'avoit  con- 
duit vers  lui,  il  revint  au  milieu  de  la  nuit  cher- 
cher de  la  confolation  dans  les  bras  de  fa  chère 
moitié.  A  la  façon  de  frapper  à  la  porte,  elle 
reconnut  le  Maître,  &  elle  n'eut  que  le  tems 
de  faire  prendre  les  bardes  à  fon  Amant,  &  de 
le  faire  entrer  dans  une  chambre  voiline.  Eile 
cacha  fon  émotion  de  fon  mieux.  Cependant 
elle  ne  revoit  qu'aux  moyens  de  faire  fortîr  ce 
pauvre  Prifonnier,  qu'un  rien  pouvoir  trahir, 
A  peine  fon  Mari  étoit  couché,  qu'elle  ima- 
gmeune  rufe.  Elle  feint  une  colique  infuppor- 
table,  &  le  prie  de  lui  aller  chercher  d'une  li- 
queur excellente  pour  cet  accident.  Heureufe- 
ment  il  falloit  aller  pour  cela  dans  un  autre 
corps  de  logis.  Elle  va  proposer  à  fon  Amant 
de  profiter  de  cette  minute  favorable.  II  lui 
demande  auparavant  fa  culotte  qu'il  avoit  ou- 
bliée dans  fon  appartement.  Elle  la  lui  donne,  6c 
en  mcme  tems  elle  entendit  Monlîeur  qui  re- 

venoii. 


A  G  R  E  A,B  L  JE.  363 

venoitj&qui  ctoit  fi  proche  qu'elle  n'eut  que  le 
loifir  de  mettre  Ton  Amaiu  Cur  l'efcalier.  Le  Mari 
rentra  fans  liqueur,  &  lui  dit  qu'il  n'avoit  pas 
trouvé  fa  clef,  qu'il  portoit  communément 
dans  la  poche  de  faculotte.  Mais,  ajouia-t-il, 
je  fuis  bien  confolé  de  cette  perte  par  la  trou- 
vaille que  j'ai  faite.  Il  vient  de  m'arriver  un 
miracle  toUt  des  plus  miracles.  Voilà  unebour- 
fe  de  cinquante  loufs  &•  une  montre-d'or  que 
je  ne  me  connoilfois  pas,  &  je  ne  fauroîs  con- 
ce-v^îr  comment  pareille" èhofe  peut  fe  faire  i\ 
le  Diable  ne  s'en  mêle.  La  bonne  Dame  vit 
d'abord  le  myftere.  Le  tout  étoit  que  le  bon- 
hotrune  ne  le  vît  fxisi  Ge  qu'il  y  avoit  de  bon  , 
^  qui  fervoit  à  le  tromper,  comme  l'Amant 
fugitifl^'y  étoit  trompé ,  c'cft  que  les  deux  culot- 
tes éioient  de  velours  noir.  Enfin  il  n'enpouvoft 
revenir  ,  &  la  Dame  vit  qu'il  falloit  prompte- 
ment  lui  fuggérer  là-deflus  quelque  idée  qui 
pût  prévenir  les  réflexions.  Pour  moi,  dit-elle 
apr-ès  bien  du  tefns  de  filence,  je  ne  peux  rien 
m'imaginer,  finon  que  c'eft  quelque  Silphe  ou 
quelque  Gnome,  enfin  quelque  Efprit  foîet 
qui  vous  a  pris  en  amitié,  &  qui  veut  vous  en- 
tretenir. En  effet,  reprit  le  Mari,  j'ai  ouï  faire 
des  hiftoires  de  cela  autrefois  ;  mais  je  ne  les 
croyois  gueres  :  cependant  il  n'y  a  pas  moyen 
d'en  douter  après  cette  avanture.  Peut- être  en 
difant  cela  ne  parloit-il  pas  lincerement;  mais 
au  moins  ,s'il  pénétroit  la  vérité  ,avoit-iîdequo: 
en  bien  rire,  &  être  content,  étant  payé,  pu'f- 
que  bien  d'autres  le  font  (  fuivant  reiprciïioa 
commune)  étant  baiiu. 

S  O  N- 
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SONNET 

En  bouts-rîmez  fur  les  Femmes. 

Crainte  de  devenir  aufîî  cornu  que Pan 

N'époufons  de  nos  jours,  ni  belle  ni...  guénuche. 

Telle  qu'on  croit  un  Ange  ,  efl  fouvent  un Satan  ; 

Tout  trompe  également  fous  la  bure  &  la . . .  pluche. 

Telle  eft  Riche  en  efFe  t  qui  paffe  pour  un.. ..  Faon, 

Du  miel  de  fon  printems  on  a  vuidé  la ruche. 

Telle  pleure  un  époux  encore  au  bout  de Tm, 

Tourterelle  au  dehors ,  &  dans  le  cœur . . .  Autruche. 

Jrtemîfe  n'eft  plus ,  de  qui  la  foi  fut. . , hoc 

La  plus  chafte  en  amour  n'abhorre  point  le . . .  troc^ 
Le  croiiTant  nous  eft  fur ,  6c  c'efl:  la  moindre . . .  niche, 

Le  plus  beau  de  nos  biens  eft  pour  Frère  . . .  Frapart. 
^.a  femme  donne  tout  pour  ne  tenir  en —  friche 
Certain  lieu  dont  le  nom  n'eft  pas  plus  que  le . . .  car* 

VENUS    PLANETTE. 

Un  jour  le  Meflager  des  Dieux 
Difoit  à  Vénus  la  Planette  : 
Quoi,  toute  feule  avec  cinq  DieuîC! 
Ah>  ah!  Madame  la  Coquette, 
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C'eft  toujours  vous-même.  Fore  bien, 
Lui  répondit  la  Déïté  femelle  : 

Parbleu,  vous  nous  la  donnez  belle, 
Je  ne  fuis  pas  Vénus  pour  rien. 

LES   BAIGNEUSES. 

Deux  Sœurs-que  leur  Pare  retenoît  avec  une 
attention  qui  avoit  un  faux  air  de  captivité  Ef- 
pagnolle  ,  avoient  néanmoins  aflez  de  raf- 
fon  pour  ne  point  en  murmurer:  elles  cher- 
choient  encore  moins  les  occadons  de  ferevan- 
cher  par  des  intrigues  clandeftines.  AinH  c'c- 
toient  des  foins  fuperflus  que  ceux  de  ce  Père  , 
puifqu'elles  ne  iâ:hoientpas  à  le  tromper.  Une 
jeune  perlonne  qui  ne  fe  donne  pas  de  mouve- 
ment pour  mettre  en  défaut  la  vigilance,  eft 
bien  en  état  de  conferver  elle  feule  fa  vertu. 
Cette  grande  contrainte  ne  leur  déplaifoit  qu'ea 
un  point;  c'elt  qu'il  ne  leur  étoit  point  permis 
d'aller  baigner.  Elles  n'avoient  d'autres  re- 
grets, &  elles  ne  ceflbient  de  s'exhorter  l'une 
l'autre  à  prendre  fur  elles  de  fe  dérober  une 
nuit  à  fa  garde,  &  de  fe  donner  ce  plaifir.  A- 
près  avoir  long-tems  combattu  ,  comme  fi  c'eût 
été  une  noire  trahifon  qu'elles  eulfent  tramée, 
elles  s'y  décidèrent.  Elles  prennent  leurs  me- 
fures.  Elles  arrêtent  un  fiacre  qu'elles  enga- 
gent à  attendre  au  bout  de  leur  rue  l'heure  da 
fommcil  du  cher  Père,  &  même  celle  de  tous 
Jes  domeftiques.  Enfin  cet  heureux  tems  arri- 
ve. 
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ve.  Le  battement  de  cœur  les  prend  ,  elles  hé« 
filent  de  nouveau;  &  plus  par  le  reproche  d(5- 
licat  que  leur  timide  vertu  leur  fait  de  tromper 
ainfi  la  coiîfimce  paternelle,  que  par  la  crainte 
que  quelque  accident  ne  les  trahilïe,  eUes  font 
fur  le  point  de  tout  abandonner.  Des  heures 
entières  fepaflent  à  ne  vouloir  pas, à  fairequel- 
ques  pas  incertains,  &  à  fe  raiïeoîr;  enfia  cet- 
te palîion  ou  plutôt  cette  envie  l'emporte,  & 
les  voilà  timidement  décidées..  Elles  fortentde 
chez  elles,  &  malgré  les  petits  remords  qui  les 
reprennent  à  chaque  pas,  elles  arrivent  jufqu'à 
leur  fiacre,  qui  les  conduit,  fur  le  bord  de 
l'eau  en  un  endroit  où  la  Seine  baiTe  &  tran* 
quille  leur  permiit  d'être  affile  ,  &  de  goûter 
à  leur  aife  le  plaiiir  qu'elles  recherchoient  au 
prix  de  tant  d'inquiétudes-  Quand  cQi  homme 
leur  eut  indiqué  la  place,  elles  le  firent- retirer 
bien  loin  ,  lui  &  fa  voiture.  -Malheureufemeflt 
pour  elles ,  quatre  ou  cinq,  voleurs  qui  aîloient 
en  caravanes,  en  pafiTant  fur  laGrcve,  foulèrent 
aux  pieds  leurs  hardes,  qu'elles  y  avoientlaif- 
fécs  en  fe  mettant  à  l'eau.  Us  les,  enlevèrent. 
Elles  le  virent,  ma'S  n'oferent  crier  de  ;peur 
'd'un  fort  plus  trifte.  Si  jamais  elles  furent  enl- 
barafi^ces ,  ce  fut  cette  fois.  Enfin  il  fallut  bien 
aller  trouver  le  fiacre.  Quandclles  y  furent 
rentrées,  elles  firent  confidence  de  ce  défaftre 
à  leur  cocher.  Par  extraordinaire- cet  homme 
ctoit  un  peu  traitable:  il  leur  propofa'de  venir 
chez  lui  ,  &  qu'elles  lâcheroient  d^s'ajofier 
quelques  robes  de  fa  femme.  Autre  «embarasCiEt 
leurs  clefs   qu'elles  avoieiu  perdues  par  l'cn^ 

levé- 
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îevement  de  leurs  poches?  Il  leur  confefîîa  d'ç- 
pier  rheure  de  Touverture  de  leur  porte.  Il  y  a  ap- 
parence que  ces  expédiens  eulFent  réuffis  fi  lé 
Guet  à  cheval  n'eût  palIc  inopinément  par-làJ 
Ces  Cavaliers  dont  le  devoir  elt  d'être  curieux, 
s'approchèrent  du  carofTe ,  &  furpris  d'y  voir  deùx 
Filles  vraiment  nues,  ne  crurent  pas  tout  à-fait 
à  leur  parole,  de  Thiftoire  qu'elles  leur  firent, 
&  voulurent  à  toute  force-les  efcorter  chez  ce- 
lui qu'elles  réclamoient  pour  leur  Père,  &  qui 
fe  reveilla  le  premier  de  toute  fa  maifon  aii 
bruit  qu'on  fit  en  frappant  à  fa  porte.  Il  mit  la 
tête  à  fa  fenêtre,  &  ne  vouioit  pas  croire  qu'il 
fut  pofiible  qu'on  lui  ramenât  ainfi  fes  Filles. 
11  les  reconnut  à  la  fin.  Files  rentrèrent;  mafs 
àcs  qu'il  fit  jour,  il  les  conduifit  l'ii-méme 
dans  une  maifon  d'où  elles  ne  fuuroient  fortir 
pour  aller  baigner. 

r  E  T  1  T    CONTE. 

Un  jour  Bélîje  avec  Ton  Frère  Arcas , 
Se  querelloient  je  ne  fai  pour  quel  cas. 
Mon  Frère,  je  fuis  votre  aînée, 
DiCoit  Bélije  avec  hauteur. 
Eh  bien  ,  répond  Arcas ,  que  s'enfuit  il,  ma  Sœur? 
Que  vous  êtes  plus  vieille ,  &  non  pas  plus  fenfée. 

Un  brave  homme  de  notre  îems,  étant  uri 
jour  au  jeu,  s'acolla  d'un  d:î  fes  amis',  &  îiJi 
convcrfatioii  avec  lui,  peadantvhq^wllè  îî  s'ap- 

perçut 
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perçut  qu'il  puoit  extraordinairement  delabou* 
che,  &  le  lui  dit.  L'autre  s'en  fâ  ha  jufqu'à 
fortir  ,&  mettre  TcDée  à  la  main.  Mon  brave  la 
mit  auffi  ;  prêt  à  la  battre  ,  il  lui  vînt  une  ré- 
flexions ,  &  dit  au  paant  :  Monfieur  ^  fi  je  vous 
tue ^  vous  puerez  davantage:  fi  vous  me  tuez  , 
vous  nen  puerez  f  as  moins.  A  ceite  penfée,  ils 
reriiireni  chacun  l'épée  dans  le  foureau,  &  fe 
quittèrent  bons  amiS. 

Certain  gros  mal-adroit  &  peu  civil  pafTant 
avec  un  ii  .11  Camarade  dans  la  rue  Saint-Mar- 
tin devant  la  porte  d*un  Notaire  qui  devifoit 
avec  Ion  Compagnon  d'office,  cet  Incivil  fit 
un  pet  alTez  gros  pour  être  entendu,  auffi  bien 
des  Notaires  que  de  celui  qui  l'accOiTipagnoit,. 
levjnei  lui  dit:  Voilà  un  Pet  autentique!  Tu  as 
raifon  ,  dit  Taiître ,  car  il  ejî  pajfe  par  devant  deux 
Notaires. 

Un  Procureur  étant  dans  une  afTemblée  dei 
Beaux  Etprits,  entendit  fou  vefn  nommer  la  Pisir- 
^ue.  Il  demanda  ce  nue  c'étoit  que  la  Parque  à 
un  Clerc  de  Frocuri-nr  fon  voiiîn  qui  y  étoit, 
<k  qui  îui  répondit  :^//tf  c\'toît  avec  quoi  onfat- 
foit  du  parquet. 

LETTRE 

iSun  Peré  à  fon  Fils, 

Comme  j'apprens  que  vous  n'apprenez  rien , 
je  vous  envoyé  notre  cheval,  pour  que  vous 
montiez  defTus,  &  que  vous  veniez  ici.   Voilà 

un 
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un  écU  que  votre  Mère  vous  envoyé,  &  que  je 
ne  fais  pas;  mais,  lî  vous  voulez  toujours  être 
une  âne,  apprend  que  je  fuis  votre  Père, 

Martin. 

Un  jeune  Italien  fort  fpîrîtuel  ,  entrant  un 
jour  dans  la  chambre  du  Cardinal  Salviati,  & 
le  trouvant  en  difpute  avec  un  homme  qui  jouoit 
avec  lui  aux  échecs,  lui  donna  d'abord  le  tort, 
fans  entendre  les  raiîbns  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Le  Cardinal  lui  demandant  pourquoi  il  jcgeoit 
ainfi,  fans  favoir  le  fait:  Parce  'que  ^  répondit- 
il  ,  fi  vous  aviez  raifon  ,  tous  ces  MeJJieurs  qui 
font  témoins  de  la  difficulté'  qui  s*eft  élevée  dam 
votre  jeu  ^  auraient  d'abord  jugé  en  votre  faveur  ^ 
au  lieu  qu*il  n^y  en  a  pas  un  entr\ux  qui  ofe  di' 
refon  avis  ,  parce  que  vous  avez  tort, 

EPIGRAMME. 

Flater  n'eft  pas  toujours  un  vice, 
L'intention  en  fait  la  qualité: 

Si  beaucoup  flatent  par  malice. 
Quelques-uns  flatent  par  bonté. 

^    u    r    R     E, 

Sur  un  Pûëte  devenu  Philo/ophC' 

Licidas  vient  fubitement 
X)e  pafler  de  la  rinjc  à  la  Philofophie  : 
Tonte  IL  A  a  Que 
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Que  dirons-nous  d'un  pareil  changement  ? 
Que  Licidas  a  changé  de  folie. 

Un  Auteur  loué  &  en  même  tems  maltraité 
de  la  fortune ,  peut  parler  ainfi  : 

H  faut  vivre,  &  la  gloire  a  bien  peu  de  vertu, 
Pour  foutenir  long- tems  une  tête  affamée. 
Quand  l'eftomac  efl:  vuide,  &  le  corps  abattu, 
Qu'ert  ce  ^uc  les  honneurs,  qu'une  vaine  fdimée? 

Salnt-Evremont^  dit  : 

Le  métier  de  Dévot,  ou  plutôt  d'Hypocrite, 
Devient  prefque  toujours  la  reflburce  des  gens 
Qu'une  longue  débauche  a  rendus  indigens; 

Des  Femmes  que  la  beauté  quitte, 
Ou  qui  d'un  mauvais  bruit  n'ont  pu  fe  préferver; 

Et  de  ceux  qui  pour  s'élever 

N'ont  qu'un  médiocre  mérite. 

La  Gageure  gagnée  j^  reperdue. 

Trois  jeunes-gens  échauffé*  de  la  débauche 
dans  laquelle  ils  avoient  confumé  toute  la 
nuit  ,  pafToient  fur  le  Pont-Neuf  au  point  du 
jour.  Dans  le  moment  y  pafToit  auffi  un  hom- 
me d'un  âge  mûr ,  &  portant  un  certificat  ex- 
térieur de  bravoure  quirendoit  encore  plus  fol* 

le 
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le  la  propofî'j'on  que  Tan  de  ces  trois  petits 
Meffieurs  fit  de  lui  demander  à  déjeûner  fans 
le  connoître-  Les  Camarades  de  notre  étour- 
di ,  loin  d'accéder  à  la  propofîtion  ,  gagèrent 
contre  lui  qu'il  ne  la  réaliferoit  pas.  Ce  défi 
cguiilona  fa  vanité  ,  &  furchargea  fon  imper- 
tinence. Il  court  au-devant  de  cet  Officier , 
l'arrête,  lui  barre  le  chemin,  &  lui  dit:  Mon- 
fîeur  ,  je  viens  de. parier  que  vous  me  don- 
neriez à  déjeûîîer  :  vous  m'avez  Tair  trop  ga- 
lant-homme pour  me  faire  perdre  la  gageure. 
Sans  y  prendre  garde  de  i\  près  Tautre  répon* 
dit  :  Vous  vous  imaginez  bien  ,  Monfieur  , 
que  je  ne  me  fuis  pas  levé  exprès  ii  matin 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  donner  à  déjeû- 
ner, n'aiant  pas  celui  de  vous  connoître.  J'ai 
quelques  aftaires  prelïeesauxquellesjevous  prie 
de  me  permettre  de  vaquer.  Vous  êtes  prefle^ 
Moniieur  ,  répondit  le  premier  ,  mais  c'eft 
tant  pis  pour  vos  affaires  :  il  faut  voir  avant  de 
nous  quitter,  li  c'ell  que  je  me  fuis  trompé. 
Je  fuis  peu  fait  à  perdre  des  gageures  ;  que  je 
ne  prétens  point  perdre  celle-ci  ;  &  au  cas  que 
vous  ne  vouliez  pas  de  bonne  amitié  ,  il  fau- 
dra que  ce  foit  de  force.  Notre  Militaire  qui 
obfervoit  les  deux  autres  ,  &  qui  au  difcours 
de  celui-ci  ,  le  prit  pour  un  homme  préparé  à 
tout  événement ,  moins  intimidé  de  ce  langa* 
ge  ,  que  maître  de  lui-même  ,  feignit  de  fc 
rendre  à  la  menace  ,  &  entra  au  premier  caba- 
ret avec  le  jeune  fou  ,  &  les  deux  autres  le* 
Suivirent  étonnez  de  cette  réuflîte.  En  en" 
A  a  2  trant  > 
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trant  ,  cet  Officier  commanda  un  déjeûner 
fplendide  ,  qui  avoit  tout  Tair  de  coûter  aa 
moins  un  louis.  Ce  qui  réjouit  beaucoup  ce- 
lui qui  Tavoit  attaqué.  Il  croyoit  qu'il  -auroit 
le  4)lailir  d'en  faire  un  bon  conte.  C'eft-là  le 
vice  de  la  plupart  des  jeunes-gens.  Ils  aime- 
roient  mieux  n'avoir  point  de  luccès  ,  que  de 
ne  pas  s'en  élever  des  trophées.  Ils  ne  peuvent 
rien  tenir  de  fecret,  &  ce  n'eil:  pas  tant  l'envie 
de  faire  telle  &  telle  chofe  qui  les  tient  ,  que 
l'efpérance  qu'ils  ont,  qu'il  en  fera  parlé  ,  & 
que  la  fatisfaftion  dont  ils  fe  font  fête,  d'avoir 
quelque  chofe  à  dire  d'eux-mêmes.  L'air  avan- 
tageux que  donne  une  haute  réputation  ,  tenoit 
déjà  celui-ci  ,  qui  fe  préparoit  à  faire  bien  du 
dégât  dans  ce  qu'on  alloit  fervir.  Mais  celui 
qui  s'étoît  laiffé  forcer  ainfi  ,  fit  feinte  de  for- 
tir  Jugeant  bien  que  l'autre,  craignant  qu'il  ne 
s'éclipfât ,  le  fuivroit.  Gela  réuffit.  Ils  en- 
trèrent l'un  &  l'autre  dans  une  petite  cour. 
Le  premier  mit  pourpoint  bas  en  difant  :  Vous 
croyez  donc,  Monlieur,  de  bonne-foi  déjeûner 
à  mes  dépens  ,    c'eft  ce  qu'il  s'agit  de   voir. 

faites-en  feulement  autant  que  moi ,  &  défen- 
ez-vous.  Qui  fut  fot?  ce  fut  le  jeune  étour- 
di ;  auffi  fon  courage  fut  mis  en  déroute.  Son 
Adverfaire  le  defarma  ,  prit  fon  épée ,  la  cafTa, 
&  le  prenant  par  la  main  le  fit  pafiTer  au  comp- 
toir ,  &  donnant  en  fa  préfence  la  garde  de 
fon  épée  au  Cabaretier  :  Vous  vous  payerez 
là-defTas  ,  dit-il  à  cet  homme  ,  du  déjeûner 
que  vous  fervirez  à  ces  Meflieurs  ,    &  vous 

ren- 
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rendrez  le  refte  à  celui-ci.  Adieu ,  Monlieur  ^ 
&  bon  appétit  ,  ajouta-t-il  en  parlant  au  vain- 
cu. Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  tenir  com- 
pagnie ;  mais  je  vous  ai  dit  que  j'avois  affaire. 
G'eft  ainfi  que  le  jeune  Tapageur  gagna  fa  ga- 
geure, &  la  reperdit. 

Quoiqu'on  fe  foit  ci-devant  amplement  éten- 
du fur  le  chapitre  des  Gafcons  ,  on  a  jugé 
néanmoins  à  propos  de  ne  pas  fupprimer  les 
Gafconnades,  Fanfaronnades ,  &  fubtilitez  fui- 
vantes  ,  qui  ont  alTurément  leur  mérite  aulïï 
bien  que  les  précédentes. 

Un  Gafcon  aiant  obtenu  un  brevet  du  Roi 
de  cinq  cens  cens  pour  une  penfion  dont  Sa 
Majefté  le  gratifioit,  fe  rendit  chez  le  Tréfo- 
rier  de  l'épargne,  à  qui  ce  brevet  s'adreilbit. 
Comme  il  ne  le  connoiffoit  point,  il  demanda 
au  premier  qui  fe  prcfeiita  :  Fotre  Maître  eft-tl 
au  logis  ?  Il  lui  répondit  que  c'étoit  lui-même. 
C^eji  donc  "cous  ^  dit-il ,  qui  êtes  le  'Trcforier  ?  Oui, 
répondit-il.  Sahoiîs  lire  ?  lui  demanda  le  Gaf- 
con. Sans  doute  ,  repartit  le  Tréforier.  Boyez 
îin  peu  ,  dit-il ,  ce  que  le  Roi  bous  mande ^  à(  eu 
mcme  tems  il  lui  prcfentefon  brevet.  Le  Tré- 
forier Taiant  lu  ,  lui  dit  :  Et  bien  ,  Monfieur, 
vous  devez  recevoir  de  moi  cinq  cens  écus. 
Quand  les  aurons-nous  ,  mon  mignon  ?  Mon- 
lieur ,  dit-il,  nous  nous  allons  mettre  à  table, 
vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  patience  que  nous 
ayons  dîné.  Combien  durera  ce  dîner}  deman- 
da-t-i!.  11  durerabien  ,  répondit  l'autre ,  une  heu* 
re  &  demie  au  moins  ;  car  il  y  a  aujourd'hui 
bonne  compagnie  chez  moi  ,  &  nous  ferons 
Aa  3  plus 
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plus  long-temsàtable  qu'à  raccoutumée.Crif/'- 
de-bious ^  dit  le  Gafcon  ,  fi  cela  efl  ,  fen  juts. 
Laquais^  s'ccria-t-il  ,  va  d'ire  au  Ug'is  qu^on  ^e 
m^ attende  point  à  dîner.  Dioti  me  àamne^àXl-W^ 
Monfieur  ,  je  ne  fais  point  de  cérémonie.  Ce 
qu'entendant  Moniieur  le  Tréforier  ,  il  fut 
contraint  de  Temmener  dîner.  Le  Gafcon 
n'eft  pas  plutôt  entre  dans  la  falle  qu'il  fe  la- 
ve ,  fe  met  le  premier  à  table  ,  difant  :  Sans 
eérémonie^  Mejfieîirs  ^  &  commence  à  mâcher 
des  deux  cotez  comme  une  perfonne  qui  de 
long-tems  ne  s'étoit  trouvée  en  pareil  ït^\w. 
Quand  on  eut  achevé  de  dîner  ,  il  s'adreffe  à 
Monfieur  le  Tréforier,  lui  difant  :  Et  bien  , 
mon  mignon^  aurons-nous  de  Varient.  Oui  dea, 
Monfieur  ,  lui  dit-il  ;  &  fur  le  champ  fit  ap- 
peller  un  de  fes  Commis  ,  auquel  il  comman- 
da de  lui  donner  les  cinq  cens  écus  ,  &  de 
déduire  en  même  tems  vingt  écus  pour  fon 
écot.  Le  Commis  fait  fon  devoir  ,  &  lui 
compte  fon  argent  à  vingt  écus  près.  Le  Gaf- 
con dit  qu'il  n'avoit  pas  fon  compte.  Le  Com- 
mis lui  fou  tint  que  'à  ^^  lui  fit  recompter  qua- 
tre ou  cinq  fois  fon  argent  ;  tant  qu'à  la  fin  il 
lui  dit  :  Il  y  a  vingt  écus  moin^ ,  Monfieur  , 
ciue  je  rabats  pour  votre  ccot.  Comme  rit  ^  mor- 
bleu ^  pour  mon  écot  !  Que  vent  dire  cela'l  Mon- 
.fieur  ,  dit  le  Commis,  ces  Mefileurs  qui  font 
là-dedans,  payent  chacun  autant.  Au  Diable^ 
dit' il  ,  fen  nourrirai  deux  mois  toute  ma  famille. 
Mais,  quoiqu'il  fît  du  bruit,  il  fallut  qu'il  en 
palTât  par-là.  Ainfi  il  t^ut  trcs-bien  payé  de 
ion  effronterie,  &  traité  comme  il  le  mcritoir. 

Le 
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Le  jour  du  Caroufel  où  fe  firent  pour  le 
înariage  du  Roi  Louis  XIII.  de  glorieule  mé- 
moire h  d'Aune  d'Autriche,  les  magnificences 
peut-être  les  plus  fuperbes  qui  fe  foient  fai- 
tes ta  France  &  ailleurs  ,  on  avoit  fait  dref- 
fer  ,  dans  la  Place  Royale  à  Paris  ,  quanti- 
té d'échafauds,  afin  que  le  monde  jouît  com- 
modément de  celte  rejouVlfance  publique. 
Chaque  place  y  éroit  louée  une  piftole  pour 
les  trois  jours  que  ces  magnificences  durèrent. 
Un  certa'n  Payfan  vêtu  de  violet,  riche  com- 
me il  eft  à  croire,  (car  il  ne  plaignit  point  fa 
piftole  pour  avoir  une  place  fur  ces  échafauds) 
ne  fut  pas  des  derniers  à  retenir  &  payer  la 
fienne.  Comme  une  certaine  Dame  témoignoit 
devant  un  de  nos  Cavaliers  Gafcons  qu'el- 
le eût  fort  defiré  d'avoir  fa  part  de  ce  divsrtif- 
fement,  &  d'occuper  une  place  fur  un  de  ces 
échafauds,  puifqu'elie  ne  pouvait  en  avoir  une 
dans  les  pavillons  de  la  Place  qui  étoient  ré- 
fervez  pour  les  Princeifes  &  Dames  de  qualité, 
ce  Gafcon  s'otfrit  de  lui  faire  trouver  place.  Il 
remmène  donc;  &  comme  toutes  les  places 
"étoient  occupées  -,  il  jetta  les  yeux  fur  notre 
Payfan,  croyant  qu'il  le  feroit  aÎM^rnent  délo- 
ger. Il  l'appelle  donc  ,  criant  tout  haut  par 
plufieurs  fois  :  Holà  hau^  bioulet  ^  fans  que  l'au- 
tre crût  qu'il  s'adrelfât  à  lui;  ma's  entendant 
répéter  ce  difcours  ,  il  fe  retourne,  &  voyant 
qu'il  jettoit  la  vue  fur  lui,  il  demande  ce  qu'il 
lui  vouloit.  A  quoi  le  Gafcon  répond  :  Sors 
de  là^bioHlet\pîace  aux  Dames.  Le  Payfan  qut 
•n'étoit  pas  des  plus  atfez  à  etfrayer ,  lui  dit  :  Moi , 
Aa  4  Mon- 
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Monfieur ,  pourquoi  fortiroisje  de  ma  place 
que  j'ai  fi  bien  payée?  je  n'en  ferai  rien.  Le 
Gafcon  à  ce  difcours  ufe  de  menaces  &  d'inju- 
res, difant  ;  Parbleu^  Maraud^  je  te  le  ferai 
hien  faire ,  moi  ;  ne  veux-tu  pas  fortir  de  U;  à. 
quoi  l'autre  ne  répondit  rien.  Le  Gafcon  at- 
tribuant ce  filence  à  timidité  (  car  ils  font  fort 
hardis  quand  on  a  peur  d'eux  )  le  menace  plus 
qu'auparavant ,  lui  difant  :  Cap-de-bious ^Coquin^ 
Pendart  ,  fi  tu  me  mets  en  colère  ,  je  ferai 
folie  ;  Dten  me  damne ,  fi  je  yie  te  taille  en  piè- 
ces dont  la  plus  grande  fera  l'oreille  :  veux  -  tu 
fortir  de  là  ?  Le  Payfan  qui  étoit  en  lieu  où 
l'autre  ne  pouvoit  pas  atteindre  (  aufli  je  crois 
qu'il  n'en  avoit  gueres  envie),  ne  répondoit 
point  à  ces  menaces;  &  le  Gafcon  de  les  re- 
doubler à  caufe  de  fon  filence,  voulant  faire 
ces  bravades  en  préfence  de  fa  Nimphe  pour 
être  plus  eftimé  d'elle.  Mais  le  Payfan  en- 
tendant qu'il  continuoit  à  l'injurier,  fans  lui 
rien  répondre  defcend  en  bas  de  l'échafaud  , 
&  enfonçant  fon  chapeau  dans  fa  tête,  il  fe 
met  à  le  gourmer  de  toute  fa  force.  LeGaf- 
pon  fe  voyant  attaqué ,  h  ne  croyant  pas  avoir 
affaire  à  un  Çx  rude  joueur,  fut  réduit  à  ve- 
nir aux  fupplications,  &  lui  dit:  Cap-de-biou^ 
btoulet ,  je  me  moque  ,  Dieu  me  damne  je  fuis 
ton  ami.  Mais  l'autre  ne  le  lai/Ta  point  qu'il 
ne  l'eût  très -bien  étrillé;  puis  il  r-emonta  à 
fa  place  ,  laifiTant  le  pauvre  Gafcon  tout  en 
fang  &  tout  honteux  d'avoir  reçu  cet  affront 
en  fi  bonne  compagnie,  &  beaucoup  plus  de- 
vant celte  Dame  qu'il  aimoit  :   &  penfant  le 

répa- 
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réparer  en  quelque  façon,  il  menace  le  Pay- 
fan  du  doigt  ,  lui  dilant  ,  mais  li  bis  peut- 
être  que  l'autre  ne  Teutendit  point:  Tat-toi^ 
je  te  rattraperai  une  autrefois.  Cette  Dume  n'a- 
voit-elle  pas  fujet  d*étre  fatisfaite  de  l'un  cou- 
rage? 

Un  certain  Cavalier  Gafcon  étant  avec  quel- 
ques François ,  difcouroit  de  ù  valeur ,  6c  le  van- 
toit  d'avoir  tué  quantité  de  gens  en  uiueî.  Oa 
lui  demanda  comment  il  oioit  aller  avec  tant 
de  franchife  par  les  rués  de  Paris,  &  que  cela 
étant, il  falloir  bien  qu'il  eût  des  rémiiïions  de 
tous  les  meurtres  qu'il  avoit  {'àks.Comme/it  ^cap- 
de-^ious^  des  rémijfions}  dit-il.  il  y  ea  a  îtne  fi 
grande  quantité  en  notre  ma'ifon  ,  que  tous  nos 
chajjis  ne  font  faits  d'autre  chofe.  Toutefois  fai 
de  la  peine  a  en  obtenir  une  pour  le  dernier  meur- 
tre que  fat  fait.  Il  faut  croire  que  nos  prédJcef- 
feurs  étaient  bien  plus  honnêtes-gens  qm  fon  eji 
aujourd'hui.  "Jamais  homme  ne  tua  fon  Advcrfaire 
plus  généreufement  que  f  ai  tué  le  mien ,  ^  fi  foi 
fius  de  peine  à  obtenir  cette  rémijjlon  ^  que  tous 
mes  prédécejfeurs  n'ont  eu  en  plus  de  huit  ccnsan^ 
nées.  Ce  Chancelier-  ci  ne  doit  pas  être  généreux , 
comme  ont  été  tons  fei  devanciers:  f  ai  beau  mov- 
tret  la  générofité  de^non  aàlion  ^  je  ne  faurois  lui 
faire  entendre  raifon.  Ah  !  que  n'ai- je  affaire  a 
un  homme  d\'pée ,  ces  gens  de  plume  me  jojjt  def- 
efpérer  ;  car  il  ny  a  pas  d'honneur  à  acquérir 
avec  eux. 

Un  autre  Galcon  nomme  le  Sr.  de  la  Ter- 
rade  ,  difcourant  de  Ion  extraci'on  ,  de  les 
moyens, de  fcs  iuperbesbâtimî;nb,6c  desgrands 
A  a  5-  rêve- 
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revenus  de  fa  Terre  de  la  Terrade,fe  plaîgnoît 
que  fes  coquîns  de  valers  eu  un  an  lui  avoient 
vendu  pour  plus  de  mille  écus  de  bois  mort  de 
fa  foret;  confidérez  ce  que  pouvoit  valoir  le 
revenu  du  bois  verd?A"^rès  qu'il  fut  parti,  un 
de  la  compagnie  qui  le  conno!iroit,&  qui  avoît 
été  chez  lui, dit:  A vev.-vous entendu  ce  que  ce 
Fanfaron  vient  dédire?  J'ai  été  chez  lui,  j'ai  vu 
cette  Terre  de  laTerradedont  il  fait  tant  d'exa- 
gérations; &  il  n'eft  rien  de  plus  vrai,  qu'un 
efcargot  des  plus  gros  pourroit  faire  le  tour  de 
cette  Terre  en  moins  d'un  demi-quart-d'heure 
detems:  il  faut, fi  ce  qu'il  dit,  foit  vrai,  que 
le  bois  y  foit  vendu  beaucoup  plus  qu'au  poids 
de  l'or. 

Un  Gafcon  allant  par  le  Pays,  à  pied  s'en- 
tend, &  chargé  d'argent  comme  un  crapaud  de 
plume, arriva  en  une  hôtellerie  de  village, affa- 
mé comme  un  homme  qui  n'avoit  fait  delong- 
tems  un  bon  repas.  Quoiqu'il  n'eût  pas  le  fol, 
il  fe  propolh  de  fe  très-bien  régaler  en  ce  lieu, 
fe  figurant  qu'il  ne  recevroit  pas  de  moindre  af- 
front quand  il  faudroit  payer, de  devoir  trente- 
cijiq  on  quarante  fols ,  que  trois  ou  quatre;  & 
il  s'y  détermina  d'autant  plus  aifémcnt,  qu'aux 
îiôtelleries  on  ne  demande  de  l'argeut  qu'à  la 
iin  de  récot,&  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  fub- 
tilité  pour  échaper  d'une  petite  dette  que  d'une 
groffe.  11  fe  fait  donc  fervir  félon  fon  goûr. 
Quand  l'heure  de  partir  approcha,  il  fut  quef- 
tion  de  compter.  Il  fait  venir  le  Maître,  &  de 
difcours  en  difcours,  car  il  étoit  fort  adroit,  il 
îui  fil  plufieurs  queflions  pour  l'amener  au  but 

qu'il 
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qu'il  s'ctoît  propofé.  Apres  donc  s'erre  infor- 
'mé  des  loiK,  cou-tomes  «Se  privilèges  du  Pays, 
il  demanda  à  fon  hôte:  Si  un  Gentilhomme  , 
dit  le  Gafcon,  avoit  tué  un  Ht^ielier,  à  quoi 
pourroit-il  être  condamné  ?  L'hôte  lui  répon- 
dit qu'ily  avoit  quelque  dillin^tion  :  que  fi  l'hô- 
te laifToit  une  femme  &  quantité  d'enfans ,  qu'il 
feroit  condamne  à  beaucoup  plus,  que  s'il  avoit 
tué  un  qui  ne  feroit  pas  marié.  L'autre  lui  ré- 
pliqua qu'il  parloit  d'un  hôte  qui  n'étoit  pas 
marié  ;  car  il  favoit  que  le  fien  ne  l'étoic  pas. 
Il  repartit  que  pour  la  mort  il  n'en  favoit  rien; 
mais  qu'il  avoit  vu  qu'on  avoit  condamné  un 
homme  qui  avoit  bleiïé  un  autre  d'un  coup  d'é- 
pée,  à  dix  écus  d'amende,  &  à  payer  le  Chi- 
rurgien. Ce  Gafcon  lai  demanda  enfuite  com- 
bien on  donnoii  pour  un  fouftlet.  Ah!  diti'hô- 
te,on  en  ell:  quitte  pour  un  écu.  Donneï-m'ea 
donc  un,  dit  l'autre,  &  m.e  rendez  mon  relie, 
car  je  n'ai  point  d'autre  argent  à  vous  donner. 
Comment, dit  l'hôte, elV-ce  en  cette  monnoye 
que  vous  me  voulez  payer  .^  Vous  iaslferez  vo- 
tre manteau,  ou  vous  me  payerez  ,  car  jen'en- 
tens  point  raillerie  là-dtfTus.  Oh\  dit  le  Gaf- 
con, >3e  me  raifoYinez  pas  ^  je  vous  ferais  courir 
comme  un  lièvre.  Moi,  repartit  l'hôte,  il  n'efl 
pas  en  votre  pouvoir  de  me  faire  fortir  de  ma 
place.  Je  gage  Pecot .,  dit  le  Gafcon  ,  que  je  te 
ferai  courir  plus  vite  que  tu  we  voudras}  Ils  ga- 
gèrent; &  ià-deiFus  le  Gafcon  gngne  au  pied, 
&  J'hôte  fe  met  à  courir  après  pour  être  payé. 
Ce  que  voyant  le  Gafcon  :  A  ce  coup  vois-tu 
hien  que  tu  as  perdu  la  gageure  ,   ^  que  tu  ne 

me 
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me  fauro'îs  plus  r'ten  demander}    &  ainfi  il  s'en 
alla  fans  payer  fon  écot. 

Ce  conte-ci  eft  aflez  drôle,  &  pourroit  fer- 
vîr  à  faire  rire  un  jour  de  Mardi-gras.  Quatre 
Gafcons  bons  compagnons  eurent  envie  de  fai- 
re bonne  chère  fans  qu'il  leur  en  coûtât  rien, 
aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit.  Sachant 
qu'il  y  avoit  un  garçon  qui  étoit  fort  niais  en 
un  bon  cabaret  de  Paris,  ils  crurent  qu'il  leur 
feroit  fort  aifé  de  le  déniaifer.  Ils  concertèrent 
donc  enfemble  le  tour  qu'ils  avoient  envie  de 
lui  jouer,  5c  s'en  allèrent  là-dedans  demander 
à  dîner.  Il  ne  faut  point  demander  s'ils  firent 
bonne  chère,  &  s'ils  burent  du  meilleur,  puif- 
qu'ils  n'avoient  pas  réfolu  d'en  rien  payer. 
Comme  ils  eurent  bien  dîué,  ils  appellerent  le 
garçon  pour  compter.  Ayant  arrêté  le  compte, 
l'un  d'eux  fit  fcmblant  de  mettre  la  main  à  la 
poche  pour  tirer  de  l'argent,  quoique  pas  un 
d'eux  n'eût  un  lîard.  Ce  que  voyant  un  autre 
qui  étoit  affis  auprès  de  lui,  dit:  Que  préten- 
dez-vous faire,  vous  ne  payerez  rien  ici;&  vé- 
ritablem.ent  il  avoit  bonne  raifon  ,  auifi  n'ctoit- 
c^e  pas  Ion  dciïein.  Le  trcilicme  le  mit  en  colè- 
re, difani  au  valet  :  Je  vous  défens  de  prendre 
de  l'argent  d'autre  que  de  moi.  Mais  le  qua- 
trième in<]{la  encore  plus  que  pas  un,  difant 
qu'abrolument  il  vouloit  payer.  Chacun  faifoit 
défenle  de  fon  côté  à  ce  pauvre  diable  qui  ne 
fîivoit  auquel  entendre.  Après  toutes  ces  gri- 
maces un  d'eux  dit  aux  autres:  Melîieurs,  je 
vois  b'en  ce  que  c'efl;  il  n'y  a  aucun  de  nous 
qui  le  veuille  céder  à  fou  compagnon,  &  nous 
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ferions  jufques  à  demain  à  nous  le  dîfputer  en- 
femble.     Il  faut  que   celui-là  paye  lur  qui  le 
fort  tombera.    Bandons  les  yeux  à  ce  garçon, 
afin  qu'il  n'ait  pas  la  liberté  de  choi(ir  qui  bon 
lui  femblera;   &  celui  qu'il  prendra  de  nous 
quatre,  payera  l'écot.    Les  autres  s'y  accordè- 
rent, <^  le  bon  valet  aulli  qui  n'y  penfoit  point 
de  malice.  On  lui  bande  les  yeux  avec  une  fer- 
vieite;   &  mes  drôles  faifans  femblant  de  s'é- 
carter ,   s'en  allèrent  les  uns  après  les  autres, 
lailFant  ce    pauvre  nigaud  tâtonnant  dans   cel- 
te chambre  ,  les  yeux  bandez.     11  fat  bie;i  une 
demi-heure  en  cet  état  ,  tachant  o'^n  attraper 
quelqu'un  ,  jufqu'à  ce   que    le    Maître  de  la 
maifon   revenant  de  la  Vaille  entra  dans  cette 
chambre.     Celui-ci  l'entendant  marcher,  leva 
prendre  au  colet ,  lui  ditant  :  Ah  !  ma  foi  vous  paye- 
rez r/cof.    Ce  valet  n'avoit  jamais  deviné  li  jut- 
te;  car  l'écot  alla  fur  le  dos  du  Maître,  lequel 
ayant  appris  la  fourbe  qu'on  lui  avoit  jouée, eut 
fujet  d'admirer  la  fubiilité  de  Ton  valet. 

Onauroit  pu  inférer  dans  ce  Recueil  plufîeurs 
tours  &  fubtilitcz  que  la  mifere  infpire  aux 
Gens  qui  en  font  atteints  ,  pour  fe  procurer  le 
nécefTaire  que  la  charité  &  la  compalTion  quel- 
quefois leur  refufent  injullement;  mais  on  fe 
contentera  de  rapporter  ce  qui  s'eft  palfé,  il  n'y 
a  pas  long-tems,  dans  la  Ville  d'Amfterdam  à 
ce  fujet. 

Un  homme  qui  fe  trouvoit  dans  ce  cas,  s'a- 
vifa  d'une  plaifante  invention.  Il  s'étoit  infor- 
mé du  jour  que  le  Diacre  d'une  certaine  Egli- 
fe  devoii  faire  fon  tour  pour  cclleéter  l'argent 
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que  les  Gens  bien  inrentîonnez  donnent  pour 
Ventretitn  des  Pauvres,  &  crut  qu*ii  lui  feroit 
tort  facile  de  pr(i6rer  de  cette  occafion.  Il  fe 
rendit  chez  un  ifripier  avec  un  iien  petit  garçon 
&  un  ami  pour  choilîr  des  habillemens  propres 
à  Ton  defTein.  Dans  cet  équipage  le  faux  Dia- 
€fe  ne  manqua  pas  de  prévenir  le  vrai  Diacre 
pour  faire  la  coilL£î:e  ;  &  il  Tauroit  achevée 
heureufement,  fi  le  vrai  Diacre  à  qui  on  dilbit 
tout  par-tout  que  fon  Confrère  y  avoit  déjà 
été  ,  ne  s'étoit  douté  de  quelque  fourberie. 
Dans  cette  penfée  il  fit  diligence  pour  atteindre 
ce  prétendu  Confrère  avant  qu'il  eût  achevé  for^ 
four;  fi  bien  qu'à  la  fin  il  l'attrapa.  Le  faux 
Piacre  fut  fort  furpris  de  ce  coRtretems  ,  & 
voulant  alléguer  fa  mifere  pour  ù  judifier, 
l'autre  îe  fit  conduire  par  quelque  fergent  dont 
il  s'étoit  fait  accompagner,  à  l'HôreJ  de  Ville 
cû  il  reçut  la  recompenfe  de  fa  tém(?rité. 

Si  j'éiois  Père  de  famille,  je  m'appliquerofs 
avec  grand  foin  à  imprimer  bien  profondément 
cette  maxime  dans  l'efprit  de  mes  enfans. 

Un  Avocat  célèbre  fut  foUicité  par  un  de 
fes  amis  d'abandonner  la  pratique  du  Palais  , 
pour  s'attacher  à  un  grand  Minilhe  qui  lui  of- 
froit  dix  mille  livres  d'appointemens  fixes.  Il 
refufa  net.  Quelques  jours  après  cet  ami  ren- 
contra dans  la  grande  falle  du  Palais  l'Avocat 
chargé  de  facs  ,  &  entouré  de  Plaideurs  qui 
voulaient  tous  en  mi^me  tems  avoir  audien- 
ce de  lui.  Il  crut  avoir  trouvé  une  occafion 
favorable  de  renouer  fa  négociation.  Il  apof- 
tropha  PAvocat  fur  la  mifere  d'une  telle  pror 
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feflion,  qui  lui  donnant  tous  les  jours  de  nou- 
velles affaires  à  étudier ,  le  inettoit  outre  cela 
dans  la  nécelfité  de  fe  conformer  aux  difterens 
caraâeres  de  Tes  Gliens,  tantôt  barbares,  tan- 
tôt empoitez,  la  plupart  du  tems  injuftes,  & 
prefque  toujours  déraifonnables.  Foits  avezraî- 
[on  y  répondit  l'Avocat,  Isî  je  ne  puis  gueres 
jujiifier  ma  profeffion  ,  qu'en  d'ifant  qu'elle  m^ 
fait  vivre.  Je  vois  y  coatinua-t-iJ  ,^/7£f  vous  ni* al- 
lez  dire  que  M^'^'^.  me  fera  vivre  y  lus  paifible- 
ment.  Cela  efl  vrai:  mais ^  fi  AI***,  meurt  dans 
fix  mois  ^  dans  un  an  ^  que  deviendrai-  je  après 
avoir  tout  quittP.  Apprenez  donc  que  prefque  tous 
ceux  q7ie  vous  voyez  ici ,  font  autant  de  petits 
AI***,  pour  moi  :  que  s^il  m'en  meurt  un  ^  il  m'en 
renaît  un  autre  :  qu  en  un  mot ,  Fopulus  ifte  non 
moritur  ,  c^efl- à-dire  ,  que  le  Public  ne  meurt 
■point ,  y  que  ï'on  court  bien  moins  de  rifque  dans 
■une  profeffion  qui  n* a  que  lui  pour  objet  ^  qu'à  tra^ 
vailler  pour  q;felque  Particulier  que  ce  foit. 

VIL    ODE   D^  HORACE 

Lm-e   2. 

Traduction. 

Horace  invite  à  la  Modération, 

Quiconque  veut  vivre  content, 
Doit  éviter  également 
,  La  pleine  mer ,  &  le  rivage. 
Il  ne. faut  pas ,  autrement,  dit 
Alcippe,  fi  l'on  eft  bien  fage, 
Etre  trop  grand,  ni  trop  petit. 

Heu 
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Heureux,  heureux,  refprit  folide 
Qui  cherche  en  tout  la  médiocrité! 
DelTous  un  toit  ni  pompeux  ni  fordide 
Il  voit  couler  Tes  jours  avec  tranquillité. 

La  plus  haute  Montagne  eft  la  plus  foudroyée: 
L'Aquilon  fur  le  Pin  déchaîne  fa  fureur: 

Plus  une  Tour  eft  élevée , 

Plus  elle  tombe  avec  horreur. 

Des  chofes  d'ici  bas  telle  eft  la  Loi  commune, 
Rien  n'eft  confiant, *  un  Efprit  fort 
Dans  l'une,  ou  dans  l'autre  fortune, 
Efpére  ou  craint  un  autre  fort. 

Jupiter  à  l'horreur  des  frimats  ^  des  glaces 
Fait  fuccéder  les  fleurs  &  les  zéphirs. 
S'il  ell:  un  tems  pour  les  difgraces, 
11  eft  un  tems  pour  les  plaifirs. 

Penfez-vous  qu'Apollon  s'amufe 
Eternellement  à  chafler  ? 
,     Bien  fouvent,  pour  fe  délafTer,  / 
II  accorde  fa  Lyre  au  doux  chant  d'une  Mufe^ 

Ainfi  la  paix  fuit  les  combats; 

Ainfi  le  calme  fuit  l'orage  : 
Enfin  dans  l'infortune  armez-vous  de  courage; 
Dans  la  profpérité  ne  vous  oubliez  pas. 

Fiff  du  fécond  Tome. 
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Caporaii  ÇCéC^r)  Poëte  pauvre,  260 

Cardinaux  (  Epitaphes  de  deux  ),  68  ,  69 

Catra^  la  groadeufe  ,  Conte  en  Vers,  121 

Caton^  le  vieux;  ce  qu'il  penfoit  de  rafure,  3a 
Celer  (  moyens  de  fe  faire  )  ,  1 39 

Cenfure   parfaitement  bien  prîfe,  25-9 

Chanoine  (beau  fentiment  d'un),  258 

Charlatan  quîs*ofFre  à  faire  voir  le  Diable,  184 
CW/ej--^^r>;^;  fon  intrépidité  ,  143,  145* 

Charofl  (  Mr.  de).  Voyez  aiguillon. 
Chien  (  Gaillard  cité  pour  avoir  tué  un)  ,     121 

Tout  particulier,  166 

Voye?-  Qui  ne. 
Cice'ron  abhorre  ceux  qaî  ravîfTent  le  bien  d*au- 
trui ,  _  g6 

Se  moque  des  Snperflitîeux  ,  5-6 

Son  caraâere  &  plufieurs  de  fe« Bons-Mots, 

Cimetière  mis  pour  enfeigne  ,  196 

Ctvîlite\  glorienfe  à  ceux  qui  la  pratiquent,  81 
Clémence  d*un  Roi  de  Portugal,  119 

Cocu.  Voyez  Mari. 

Côme  Duc  de  Florence,  fon  defintéreûTement, 

120 
Bon-Mot  de  ce  Prince,  123 

Ce  qu'il  difoit  des  amis  infidèles,  235 

Corn* 


DES    MATIERES. 
Commode  {  Mot  contre  une)  qui  étoit  trop  haute , . 

^      .  33 

Concierge.  Voyez  Warmond. 

Condé  C  Henri  Prince  de)  plus  que  raillé  par 

Mr.  d'Emery  qu'il  attaquoit,  i6o 

Confcience.    Voyez  Etienne. 
Contes.  Voyez  Fables. 

Co/  (defcription  énigjmatîque  du),        .         6z 
Ciirbueil.    Voyez  Villon. 
Cordouë.    Voyez  Gonfalve, 
Coups  de  bâton  donnez  ,  1 37 

Co^r^^^  faux  d'un  Jeune-homme,  228 

Corredeur  (Mot  d'un),  297 

Criminel  (plaifanteréponfed'un)  àfonju^e,  35* 

Il  n'en  eft  point    qu'on  ne  puille  ablbudre 

avec  Phocion ,  183 

,Hardiefre  d'un  Criminel  envers  fon  Juge,  184 

C^rtf  (la  bel  le),  Hidoire  vdriiûbleS:  g.ilunte,  317 

Curé  (  réponfe  d'un  )   lur  ce  que  ïa  Cure  lui 

valoit,  78 

Dirputed'unC«r(rL\3îhe'r:en&d'unArl^é3i84 
Curius  '  Dentatus,   i^  réponfe  deiiniéreirce  aux 

Députez  des  Samnites,  iij 

D. 

DAme  qui  aimoît  un  Vieillard  ,  Vers ,      281 
Dames  Souveraines  en  Amour, Vers,  283 
Qui  att?qnc  un  Cavalier  far  Ion  teint,      296 
Qui  refufe  d'être  menée  en  chaife  par  deux 
Cavaliers,  ibid. 

Danfer  (réponfe  d'un  Officier  à  une  Dame  qui 
leprioitde^,  261 

Bb  4  Démé^ 


TABLE 
Bimàrius^  fa  rcponfe  defintéreffée  à  un  En- 
voyé de  Céfar,  ii5'-îi6 
Démechdrès.  Voyeï  Philippe  de  Macédoine. 
De'mocrite.   Voyez  Veux. 
Démonax'^  fa  penfée  fur  la  conduite  de  l'hom- 

me,  119 

Démofthène  amoureux,  Conte  en  Vers,         60 
Défini érejfement   d'Anciens   &  de  Modernes  , 

114-120 
Defmarais.  Voyez  Régnier, 
Dévots \  à  quoi  s'abandonnent  fouvent,         35* 

Penfée  de   St.    Evremont  fur   les   Dévots  , 

Vers,  37'^ 

Diable.   Voyez  Charlatan. 

J^iacre  (faux);  comment  furpris,  381 

Dialogue  entre  le  tout  &  la  partie,  300 

Des  yeux  &  de  la  bouche,  ^  3^4 

Diogène  ;    fcs  Bons-Mots  ,   &  pourquoi  il  vie 

dans  un  tonneau,  7880 

DifpHte  d'un  Abbé  &d'un  Curé  Luthérien,  184 

D'un  Allemand  &  d'un  Italien,  228 

D'un  Grec  k  d'un  Vénitien,  2^9 

Domejîiques.  Comme  il  faut  les  traiter,     160 
Don  (l'heureux)  de  Nature ,  Vers,  171 

Por/w<r;/^.  Nouvelle  galante,  327 

Dryden  (Mr.)  fe  moque  d'un  débauché,  273 
Duel  (civilité  du  Marquis  de  la TroufTe,  quand 

il  fe  battoit  en)  163 

E. 

Eiyy^^j,  Créatures  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
équivoque,  132 

Voyez  SecretSi  J^rtfer^ 


DES    MATIERES. 
Enjer.  Prédicateur  qui  n'ofc  prononcer  ce  mot 
en  chaire,  25*6 

Enrique  W.   Roi  d'Efpagno.     Belle  penféc  de 
ce  Prince ,  244 

Enfeigne  lînguliere  d'un  Négociant,  296 

Envie.  On  fe  tue  à  dire  qu'on  n'en  a  point,  15-9 
Epaminondas  ;    fa  rcponîc  desintcreiîée  ac  Roi 
Danus,  113 

Epigramwes  latines  d'Owcn  avec  la  tradud  on 
en  Vers,  103-112 

Sur  un  Hypociite  ,  par  Montreuil,  164 

A  une  Dame  qui   aimoit  paffionncment  un 
laid  chien  ,  ibid. 

Latine  fur  un  bon  chien,  pardu  Bellai,  166 
Autre  fur  le  même  fujetpar  Simon  Majolu*;, 
avec  la  tradudion  ,  ihid. 

Sur  un  homme  fans  cfprit  qui  donnoit   bien 
à  manger  ,  par  Mr.  Lebrun  ,  231 

Sur  un  homme  qui  ne  donnoit  pas  volon- 
tiers à  manger  ,  par  le  même  ,  ihid, 
A  un  homme  que  Mr.  Lebrun  connoifToit  de- 
puis peu,  &  qui  Tavoit  mal  régale  ,     232 
A  un  homme  qui  aimoit  le  faite,  &  qui  faiO^it 
mauvaife  chère,  par  le  même,             ibid. 
Autres  Epigrammes ^om  Bons- Mots, 23 5-  24^ 
Sur  deux  Prédicateurs,  2^6 
L'Amour  desiméreffé,  27$* 
Sur  une  Belle  ,   par  Martial  ,  361 
Sur  la  flaterie  ,  369 
Sur  un  Poète  devenu  Philofophe,           ibid. 
Epitaphe  d'\inCoc\i,  6^ 
De  deux  Frères  cocus,  par  Bourfault,  ibid. 
D'une  Femme  fidèle,  par  Mr.  Lebrun,  64 
Bb  5-                      Epi. 


TABLE 

Epitaphe  à^ une  bonut  Femme  ^  6\ 

D'une  méchante  Femme,  ih\i. 

D'une   Mère  pareireufe  dont  les  enfaiis  ne 
valoient  rien  ,  65* 

D'un  mauvais  Mari ,  '  ibid. 

D'un  Ouvrier  en  foye  ,  iOid. 

De  Mr.  de  Langre  ,  iùlJ, 

De  Paiïerat,  pa":  iui-même  ,  ihid. 

Du  fâtyrique  Régnier,   par  lui-même,        6ô 
D'un  Faifeur  de  vifites,  ihid. 

D'un  Avocat ,  67 

D'un  Gentil-homme  quiavoit  été  bénéficier, 
h  qui  fut  tué  à  la  guerre  ,  ibid. 

D'un  Grî^nd  Seigneur ,  -  68 

Du  Cardinal  de  Richelieu,  îbid. 

Du  Cardinal  du  B*. ,  6^ 

D'un  homme  qui  fe  croyoit  douédequalitez 
qu'il  n'avoit  pas,  par  Mr.  Defpreaux  ,/^/i. 
D'un  homme  vain,  &  dont  tous  les  difcoars 
étoient  fades  ,    par  Mr.  Régnier  Dcfma- 
rais  ,  ibid. 

D'un  Poète  ,  70 

Du  pauvre  Etienne  Baluze  ,  ibid. 

D'un  Auteur  qui  mourut  pauvre  ,  ibid. 

♦  D'un  homme  qui  fe  pendit  dedefefpoir  d'a- 
voir perdu  fon  b'en,    par  Mr.  Lebrun,  71 
D'un  fameux  Cabaretier  ,par  lui-même,  ibid. 
D'un  Savant,  ivrogne  ,  72 

D'un  Gourmand  ,  ibid. 

De  Jean  le  Veau  ,  73 

Du  Marquis  Vitelli  j  ibid. 

D'un  Avare  ,  7 

D'un  Prodigue ,  ib 

Epi 
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Epitaphe  d*un  Fourbe  ,  75* 

D'un  Honncte-homme  ,     quoique  Sergent 

&L  Normand  ,  ihid. 

D'un  homme  qui  reconnoît  le  néant  de  la 

vie ,  ibid. 

D*un  célèbre  Voyageur  ,  par  Mr.  Lebrun  , 

D*un  Ignorant  ,  par  lui-même  ,  76 

Pour  une  Belle  vivante  ,  ibid. 

D'une  Vieille,  ibid. 

D'une  laide  Dame,  par  un  Anonyme  ,       77 
De  Villon,  Poète  François,  par  lui-même, 

147 

Efcalier  dérobé  \  Mot  à  ce  fujef,  137 

Efope;  HiQoîre  abrégée  de  fa  vie  ,  ï  ^V. 

Traits  de  fa  vivacité  d'efprir,  3-15' 

Paroles  remarquables  qu'on  lui  attribue,  i5--i7 

Quelques-unes  de  fe s  fables  en  quatrains,  17- 

20 

D'autres  du   mcme  en  Vers   de   différentes 

mefures,  21  29 

Efpagnols   (  jolies  réponfes  d'),  So,  260 

Eternuer.  Origine  du  fouhait  qu'on  fait  à  ceux 

qui  éternuent,  271,  271 

Etienne  Roi  de  Pologne  ne  veut  pas  forcer  les 

confcîences  ,  3^ 

Etrées  (Duc  d');  fa  réponfe  à  Louis  XIV.  qui 

admiroit  le  Dcfpotifme  du  Grand- Seigneur, 

264 

jEz'f^«^deSiguença  repris  par  le  Comte  deFuen- 

falida,  fur  les  impôts  qu'il  levoit,  94 

Celui  d'Avranches  furnommé  Tarqum  U  Sm- 

ferb(;  ôiRo  domoftf,  163 


TABLE 

Evremont  (Mr.de  St.);  ce  qu'il  dit  des  Pré- 

cieufts,  285* 

Des  Dévots  ou  Hypocrites ,  370 

Excellence  ,  titre  commun  en  Pologne  ,  ■    266 

F. 

F  Mies  &  Contes  en  Vers,  17,  29,  60,  85",  96, 
121,  178,  240,  298 
Fahrice  ;   fon  défintéreffement,  114 

Fagot  (le),  Conte  en  Vers  ,  178 

lemmes ,  pourquoi  portent  le  nom  de  leur  Mari , 
ck  réDonfe  d'une  Femme  là-deffas ,  24^ 

Définition  de  la  ivÂ^wf,  i^ô-i^y 

Les  Femmes  favent  le  fecret  pour  avoir  , 
malgré  leurs  débauches  ,  des  enfans  ref- 
feiiiblans  à  leurs  Epoux  ,  268-2(^9 

Femme  coqnQtie ,  h'ftoriette,  362 

Sonnet  en  bouts-rimez  fur  les  Femmes  ,  364 
Voyet  Dame,   Epitaphe. 
Fermeté  Voyez  Péril. 

Fille  qui  fe  venge  de  ce  qu'on  lui  avoit  refufé 

une  collation,  141 

Fils  (  regrets  d'un)  fur  la  mort  de  fon  Père,  Vers , 

Flatene   bien  &   mal   reçue  par  des  Princes  , 

4r48 
Epîgramme  fur  laj^rf^^rr/^,  369 

Folie.   Voyez  Charlataî:. 

Fortune  \  fon  inconllancc,  297 

Voyez  lemple. 
François ,   à  quel  fujet  nommci   Sacheverellif- 

tes ,  263 

Fré' 
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Frédéric  Empereur;  fou  mot  fur  un  Duc  de 
Florence  de  baffe  extradion,  94 

G. 

GAgeure  gagnée,  &  reperdue,  371 

Gaieté  \N  ti%  là-defTus,  avec  une  réflexion, 

172. 
Galatée  de  Virgile.  Voyez  Belle, 
^  Galeufe  qui  fe  pique  d'avoir  la  main  belle,     78 
Gajconrpades  ^  laillies  &  lubriiitcz  de  Gafcons, 

373  3S1 
Gelais  (  M.  de  St.  )  ;  fes  Vers ,  237 

GfWc'/r^  (définition  &  fort  déplorable  du)  ,  267 
Gilles  (  Mr.  de  Sr.  )  ;  fes  Vers ,  17S 

Goiffon.  Voyez  Moxiere. 

Gonjalve  Vice- Roi  de  Naples  ;    fa  réponfe  à 
Mr.  d'Aubigny,  183 

Ferdinand  de  Cordoue;  fes  paroles  remar- 
quables, fa  retenue  &  fa  générofitc  envers 
deux  pauvrfs  Derrioifellcs,  217  ^c. 

Goûteux  Q'ù\  vivoit  délicieufement,  Sonnet,  226 
Gratien.  Réponfe  de  cet  Empereur  à  une  fem- 
me qui  f«  pîiiignoit  de  fon  mari,  &  qui  Tac- 
cufoit  d'avoir  méd't  de  lui,  Vers,  yi 

Greffier.  WoytzRazuet^ 
Grondeufe.  Voyez  Ùann. 

Gros.  Vogue  où  a  été  .je  mot,  169" 

Les  Marquis  Vitelli  &  de  Vivonnc  Tétoient, 

73,  iSS 

Groot  (  Mme.  de)  j  ce  qu'elle  dit  en  face  à  un 

des  Juges  de  Barnevelt,  265* 

Guerre.   Cinq   chofes   à   quoi   Pithagore  veut 

qu'on  la  déclare,  27© 

Gutt- 


TABLE 
Guillaume  III.  Roi  d'Angleterre;  fes  merveîN 
leufes  qualîiez  ,   &  fes  excellentes  paroles, 

88,94 

H. 

H/lbit  fomptueux  n'eft  pas  toujours  une  mar- 
que d'opulence,  85* 
Haine  préférable  à  Tamour,                            210 
Hem\  mot  qui  penfa  caufer  une  querelle,  25'4 
Henri  IF.  Roi  de  France.  Réponfe  que  lui  fait 
un  AmbafTadecr  d'hfpagne  ,  81 
Soncaraftere  &  fes  mots  remarquables,  185-- 

203 
Horace  invite  à  la  modération  ,  383 

Horloge  des  Amans,  en  Vers,  174  (^c. 

Howel  ;   fa  penfée  au  fujet  de  la  réputation , 

219 
Hypocrites  (penfée  de  St.  Evremont  fur  les), 

370 

I. 

JÂloux;  caractère  d'un  mari  qui  l'eft ,        246 
Jambe.   Raillerie   d'un  Capitaine  à  qui  un 
boulet  de  canon  la  lui  avoitfracaffée,     80 
3^âw/^fj  de  Life,  Vers,  180 

Japonois.  Voyez  Pfalmanaazar. 
Jeanl.  (Don)  Duc  de  Médina- Sidonîa  ;  fa 
belle  penfée,  245- 

Jean  II.  Roi  de  Portugal  prend  la  défenfed'un 
Gentilliomme  qui  avoit  lailTé  tomber  le  ver- 
re, en  lui  préfeatant  à  boire^  233 
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Je  ne  fat  quoi  (le).  Bon-Mot  au  fujet  de  ce 
livre,  I40 

Jeu  (décifion  fpirituelle  fur  une  difpute  au), 

369 
Ignorances  ^L^diivtXtt^  245*,  3<^7-3<^9 

Impiété.    Voyez  Perron. 

Importuns'^  moyens  de  s'en  débara(rer»i38-i40 
Incrédules  ;  comme  il  faut  difpuicr  avec  eux , 

130 
Indien'^  fon  adrefTe   à  s'approprier  un  cheval, 

9S 

Inférieurs  ;  il  ne  faut  pas  fe  commettre  avec  eux , 

160 
/^^^r^/  (ce  qu'eft  un),  iij 

Injcnfibie  touche,  hilloire,  305* 

Infpiré  (Dame  qui  fe  moque  d'un  prétendu), 

262, 

Intéreffement  des  Belles ,  Vers,  275* 

Juan  (  Don  )  Roi  de  Portugal  donne  grâce  à 

un  Criminel,  119 

Subtile  per.fée  de  ce  Prince  pour  jufl'fier  un 

Gentilhomme,  &  confondre  d'autres,  z^4 

Ivrognes  (Mots  d'),  223 

Goûteux  &  fiévreux,  Vers,  225* 

Juge.  Ce  qu'il  eft,  &  ce  qu'il    devroît  être, 

22        3/1 

Relancé  fur  fa  belle  main,  137 

Bon-Mot  d'un  Juge  ^  Epigramme  ,  235* 

Jugement.  Voyez  Régie. 

Juifs.,  pourquoi  obligez  à  fournir  le  Grand-Sei- 
gneur de  pavillons,  11(5 
Voyez  Sabbat. 

Jupes  de  baîainei.  Voyez  Paniers, 


B 


K. 


K 


Ouk  (Eduard).  Ce  qu'il  dîfoît  à  ceux  qui 
ralloient  voir,  fans  Je  faire  avertir  ,  ■   131 


L. 


LAquais  qui  donae  une  faufle  piftole,         3<5 
Latimcr.  Bon- Mot  de  cet  Kvcque  ,      233 
Latin.  Savant  qui  le  parle  mal ,  &  raiîbn  du 
mépris  qu'on  faît  aujourd'hui  de  cette  lan- 
gue, 25-4 
Lebrun  (Mr.)  ;  fes  Vers ,  30,  64,  71 ,  75-,  105- 

112,131,242 

Lelbnitz  (Baron  de)  ;  fon  Epîgramnie  fur  un 

bon  chien,  166 

Ce  qui  lui  arrive  étant  dans  une  barque,  171 

Ses  pcniions;  fa  fuccellion  caufe  la  mort  à 

fa  Nicce,  ,       111 

Léonid^',  fon  dcfintéreiTcment,  117 

L^7^»r  nouvelle,  Êp'giamme,  11© 

L^z/r^j  initiales,  plaifamment  interprétées,    gS 

Extrait  d'une  Lettre Aq  Monfgr.  St. Bernard, 

D'un  Perc  à  fon  fils,      ^  ^  368 

Livres',  à  quoi  un  Marquis  les  préfère,       208 
Qui  en  font  naîrre  d'autres   fous  le  même 
ou  prefquc  le  même  litre,  297 

Lot  Salique  ,  260 

Lorraine  (Duc  de)  raille  fur  ce  que  les  Prin- 
ces de  fa  Maifon  fcroient  faits  Princes  du 
Sang ,  266 

Lot 
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t,t>t  (le  Gros)  vernis  de  réputation,  3^7 

Louche.  On  raille  un  Ecolier  qui  Tétoît,        36 
Louis  XL  Un  Pauvre  lui  prouve  qu*il  cft  aulÏÏ 
riche  que  lui,  24$* 

Louis  XllL  raille  des  Gentilshommes Béarnois, 

138 

Veut  fe  faire  à  la  fatigue,  26^ 

Lou'ts  XÎV,  relance  la  vanité  d'an  Muficien  , 

30 
Voyez  Vivontje. 
Louis  XF.  ;  fa  critique  d'Inès  de  Caftro,      273 


M. 


MAchîaveï  raille  un  Prince  qui  faifoit  for- 
tifier une  Place,  3t 
Madrigal.  Le  Berger  &  le  Pécheur,                173 
Majolus  (  Simon);  fon  Epigramme  fur  un  bon 
chien,                                                              166 
Malebranche  WXXé  àtïcïM^                                 274 
Malherbe;  ^c^Bom'Mo\%,                               20S 
Mariage  contrarié  entre  deux  perfonnes  de  peaa 
différente,                                                   250 
A  quoi  on  le  fait  reflembler,                     246 
Marier.  A  quoi  eft  comparé  celui  quî  fe  ma- 
rie,                                                                2ir 
Mari  (Epitaphe  d'an  mauvais),                      6^ 
Habile   en   bien   des  chofes  ,    excepté  dans 
une,    ^                                                     229 
Cocu,  bien  paye,                                      362 
Marot  (Cicment);  fon  Epitaphe  de  Jean  le 
Veau,                      /                                  73 
Tome  IL                       Ce                    Rou- 


T       A       B       L        E 

Rondeau  du  Père  de  Clément  Marot^       28a 

Martial  (Epîgramme  de)  fur  une  Belle,     361 

Maurice  Comte  de  NalFau  fe  moque  des  grands 

titres  qu'un  Envoie  donnoit  à  fon  Maître  , 

Maxime  C^^ge)  d'un  Avocat,  382 

Médecin  attrape  un  Eledleur  à  fa  table,  81 

Sa  rcponfe  à  un  Fanfaron,  137 

Définition  àxi  Médecin  ^  avec  divers  mots  à 
ce  fujet,  en  Profe  &  en  Vers,  248153 

Raille  une  fociété  de  Beaux  Efprits,         26» 

Voyez  Nuque. 
Médicis  (Côme  de);  fa  piété,  120 

Son  mot  à  un  Savant  impie,  122, 

Médifance,  31,  48- -fi 

Plus  particulière  aux  Femmes,  160 

Mères    (quatre    bonnes)    qui     ont    engendré 

quatre  odieufes  filles,  270 

Mérite.  Il  ne  faut  pas  s'infatuer  de  celui  qu'on 

a,  30 

Mejfager  (  définition  d'un) ,  81 

Michel  Ange.    Tableau  où  ce  Peintre  fatyrife 
les  Eccléfiaftiques,  268 

M\thridate\  fon  intrépidité,  343 

Modération  de   diverfes   perfonnes   envers  é^^ 
Infolens,  5*3,  ^'4,  120 

Voyez  Injures. 

Horace  invire  à  la  modération^  383- 

Monde.  On  veut  favoir  comme  il  eft  fait,   119 

La  fin  du  Monde  ,  257 

Moniere  (Mr.  de  la);   fon  approbation  de  la 

Differtation  de  Mr.  Goitfon,  251' 

Monnoye  (Mr.  de la);fes  Vers , 66, 180 , 225-,  298 

MoH' 
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Monireiiil;  fa  penfée  fur  un  Roturier  qui  vou- 

loit  ctre  noble,  i6^ 

Son  Epigramme  fur  un  Hypocrite,         ibid. 

Ses  remontrances   à  une   Demoifelle  jeune 

&  riche,  i?^ 

Morus  (Thomas)  Chr,ncclier  d'Angleterre  ;fon 

defintéreirement,  Ii8 

Deux  de  fes  réponfes;  120,  ui 

Son  intrépidité,  14'^ 

Muf.cien  ,    qui  fe  moque  de  deux    Banquiers 

qui  le  raîlloient,  S3 

Voyez  Lqu'is  XIV. 

N. 

^'^Aivetez.  Voyez  Ignorances. 
^   Négocianî\{'3i  manière  de  faire  aiïurer,296 
Enfeigne  finguliere  d'un  Négociant  .^         ihid. 
Nez  camard,  124 

Nom  (Vers  contre  ceux  qui  changent  de)  ,    41 
N'jtaire.  Voyez  Pet. 

Noyer  (Mme.  du);  Vers  fur  fa  mort ,  7^ 

Nuque  du  cou.  Comme  un  Médecin  étranger 

prononçoit  ces  mots,  i5'4 

O. 

Opiniâtres.   Voyez  Incrédules. 
Ouvrier  en  foye  (Epîtaphe  d'un),  ôf 

Owen  ;   fes  Epîgrammes  Latines  avec  la  tm- 
dudion  en  Vers,  34,  Ï03-112 

Ozanam.  Mot  de  ce  Mathématicien,  267 

Gc  2  R 
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P. 


P  Amers  (critique  des),  i8r.,  i8i 

Paradis.  Ce  qu*il  faut  devenir,  pour  y  en- 
trer, 267 
Farejfeux  (réponfe  d'un),  122, 

Voyez  Kodolphe. 
Parterre  (définition  du),  273 

Part.e.  Voyez  Tout. 

Pajjerat  (Epîtaphe  de),  par  luî-même,  6$ 

Pavî lions.  Voyez  Juifs. 
Picheur.  Voyez  Bercer. 

Pedre  (Dom)  Roi  de  Portugal  haïfToit  la  pa- 

relfe,  &  aimoit  à  faire  du  bien,  119 

Périchs\    fa  réponfe  à  un  Ami  qui  le  preflbit 

de  faire  un  faux  ferment,  113 

Périls  ;   ferme'té  ,   &  gaieté  même ,    dans  les 

plus  extrêmes,  -  i43"ï49 

Perrier  (Mr.  du).  Qualité  requife   félon    lui 

pour  être  bon  roère  Latin,  209 

Perron  (Cardinal  du);  fon  impiété,  161 

Voyez  Servi». 
Pet  auteniique,  368 

Philippe  de  Macédoine  ;   fa   modération  envers 
un  Ambafladeur  infolent  ,  266 

Phocioft;    fa   réponfe   defintérefTéc  aux    Am- 
baiïadeurs  d'Alexandre,  115' 

Voyez  Criminels, 
piflole.  Voyez  Laquais. 

Plaifant  édenté  (réponfe  à  un),  78 

Platon;  ufage  qu'il  veut  qu'on  faiïè  des  yeux, 
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Plaute;  ce  qu'il  dit  d'une  Femme  de  mauvaife 
vie,  Vers,  361 

Pof/<r  (Epitaphe  d'un),  70 

Réponle  d^iin Poète  à  un  Bourgeois,  87 

Préforaptueux  &  pauvre  relancé,  136 

D'autres  maltraitez,  209 

Impromptu   d'un    Poé'u    à   une  Dame   qui 
lui  reprochoit  qu'il    dtoit  forti  de  Caden- 
ce, 261 
Epigramme  fur  un  PocSe  devenu  Philofophe, 

369 

Voyez  BoJ/u.  Penier. 

Poftillon.  Voyez  Mejfager. 

Prccieufc  (expreffion  d'une  ),  25-^ 

Comme  elles  aiment,  285 

Prédicateur  éloigne   de  faire    ce  qu'il    difoit  , 

ExprefTions  &  penfées  fingulicres  de  Pre'- 
dicateurs  ^  25*6 

Bons-Mots  à  leur  fujet,  25'5',  2^6 

Epigramme  fur  deux  Prédicateurs  ^  25*6 

Prcfages  (comme   il  faut  regarder  la  plupart 

des)  56 

Prince:.  Il  faut  leur  céder  au  jeu  &  en  tout, 

Efpcce  de  flateric  qui  leur  plair,  46,  47 
Comme  on  les  foupçonne  de  l'aimer,        ^S 

Prifonnier  de  guerre  (réponfe  d'un)  à  celui  qui 

l'avoit  acheté  pour  efclave,  i  iç 

Procureur  (ignorance  d'un),  368 

Prodigue  (  Epitap-he  d'un  ) ,  y  a 

Projet  (beau)  s'il  étoit  praticable,  34^ 

Ce    3  Pjalr 
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Pfalmattaazar  ^  Japonois;  fa  réponfe  à  TEvê- 

que  de  Londres,  264 

Puant  (réponfe  originale  faite  à  un),  367 

Q 

Quadrille  (  Vers  contre  le  Jeu  de)  ,        288 
Apologie  de  ce  même  Jeu  ,auiri  en  Vers , 

292 
Çume.Regzets  en  Vers  fur  la  mort  d'une  Chien- 
ne de  ce  nom,  165 


R. 


RAbelats\  fa  vie  &  fes  Bons-Mots,     98-103, 
Raguet.  Accident  funefte  arrivé  à  ce  Gref- 
fier, i85 
Raillerie  (la)  ne  doit  pas  tomber  fur  les  dé- 
fauts du  corps  lorfqu'on  en  a  foi-même,  122- 

127 

En  quel  fens  elle  efl  bonne,  127 

Sur  un  Prince  qui  manquoit  de  2cle  pour  fes 

amis,  133 

'Faite à  l'Empereur  Augufteavec  uneréflexiun 

fur  la  manière  de  railler  avec  les  Grands, 

Voyex  Titres. 

Railleurs  raillez     f 8  ,  78,83,86,87,123,127, 

137, 141 ,  184,246,260,262  ,265-,  273 

JUaphaêl  dUrùifi  ;  fa  réponfe  à  deux  Cardinaux 

qui  critiquoient  un  de  fes  tableaux,  127 

Ra^' 
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Rapports'^  comme  on  doit  les  recevoir,  49  Jsi'^. 

Régie  faufTe  en  fait  de  jugement,  297 

Régnier  (Mr.);  ^on  Epiiaphe,  par  lui-mâme, 

66 

.  Ses  Vers.  69,  250 

Réputation.  Belle  penfée  de  Mr.  Howel  à  ce 
fujet,  219 

Richelieu  (  Epitaphe  du  Cardinal  de)  ,  6S 

Rochelle  \  ce  qui,  dans  le  tems  qu'on  TafTié- 
geoit,  fe  paÔa  entre  un  Re'formé  &  un  Ca- 
tholique, 141 

Rodolphe.  Cet  Empereur  haiifoit  la  parelTe,  119 

Rofa.  Voyez  Don  Beltran. 

Rojfi  (Antoine  de).  Réponfe  de  ce  Sculpteur  à 
un  Fiaifant  édenté,  78 

Rotijpeur  ( réponfe  d'un)  à  fa  Femme  quiTin- 
jurioit,  129 

Roturier  qui  vouloit  être  noble,  164 

Roujfeau  (Mr.);  fes  Vers,  22y 

S. 

SAcrement.  Réponfe  d'un  Italien  à  un  Efpi  '■ 
gnol  qui  l'accufoit  d'indévoiion  à  cefujet, 

Savans  laids,  i ,  1 ,  77 

Epitaphe  d'un  5'^î^^»/,  yvrogne,  72 

Chacun  fe  croit  favant,  25*3 

Raillé  par  un  Seigneur  Anglctis,  260 

Savetiers.  Raifon  de  leur  enjouement,  224 

Saxe  (Duc  de);  fon  intrépidité,  143 

^farron'f  ce  qu'il  difoit  de  lui-même,  116 

Ce  4  Secret. 
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Secret.  Voye2  Femmes. 

Sédition  exciice  par  une  Femme  &  par  un  Evc- 
que,  94 

Seigneur  (Epitaphe  d'un  Grand  ) ,  ■  68 

Servin.^é^onÏQ  de  cet  Avocat- Général  au  Car- 
dinal du  Perron,  161-162. 

Sobriété  (chanfon  fur  la)  qu'il  faut  garder  à 
table,  233 

Soldat  (réponfc  d'un)  au  Baron  Des- Adrets, 

114 
Sottife  d'un  Soldat  yvre  au  Prince  Dorîa  , 

222 
Qui  commence  à  aimer  le  vin  dans  la  fièvre, 

2l6 

Effrayé  par  des  loups,  229 

Réponfe  d'an  iSo/^tf^  à  un  Gueux,  24^ 

Queftion  d'un  Soldat  à  fon  Capitaine  ,      ibid. 
Qui  décharge  fon  ventre,  •  261 

Songes  (mot  d'Alphonfe  le  Courageux  fur  les), 

135- 

Sonnet  en  bouts-rimei  fur  les  femmes,  364 

Soupir  (mot  d'une  Brune  fur  un  )  qu'elle  avoit 
fait  à  table,  140 

SoHfcriptions  defmtérejfées  (Vers  fur  les),  du 
Poète  fans  fard,  274 

Spadille  rcfifermé  dans  uneEnîgrae  ,  avec  l'ex- 
plication, 1e  tout  en  Vers,  287,  28S 

Spinola  (Marquis.de);  fa  vanité,  220 

Strozza  (Hercule).  Dame  qui  lui  reproche  qu'il 
eft  boiteux,  260 

Sultane  favorite  ;  fon  intrépidité ,  1 45- 

T. 
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TAiUeur  qui  fait  un   livre  de   régîcmcnt  , 
.  185- 

Tajfe  (le);  réponfes  de  ce  Pocte,  5-2 

Tejfé  (fe  Maréchal  de)  à  qui  une  Dame  fait 
une  réponfe  fanglante,  265* 

7'eâamène.  Sang-froid  de  cet  homme  condam- 
né à  la  mort,  I47 

lèti'k  tête  ne  vaut  rien  entre  deux  perfonnes  de 
différent  fexe,  273 

Z-^iî/^/,  Philofophe  qui  ne  met  pas  de  différence 
entre  la  vie  &  la  mort,  83 

Thémijîocle  ;  fon  goût  dans  le  choix  d'un  Gen- 
dre, 32. 

Th^ophr/e;  Ces  Vers,  OQ 

Théophrafie.  Voyez  Archîdamus. 

Tifrcevil/e  (le  Marquis  de);  fa  réponfe  à  ce- 
lui qui  rintroduifoit  chez  une  Dame,       262 

Titres.  Railleries  fur  Tabus  qu'on  en  fait,  15-0 
Connétable  qui  raille  un  de  fes  Vallaux  qui 
l'accsbloît  de  titres.  20S 

Voyez  Maurice.  Brulart. 

Tout  (le)  &  la  Partie,  Dialogue,  300 

Tr^aîV^.  On  en  abhorre  le  nom,  J50 

Trajan\  fa  réponfe  à  quelqu'un  q\iî  trouvoit 
qu*il  ne  foutenoit  pas  aflez  la  Dignité  im- 
périale, ■  -^  32 
Excellent  fentiment.de  ce  même  •Prince, 270 

73'wo»;  fon  delîntérclîement,    v  nS 

V. 
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V. 

VAloh  (Duc  de),  Hiftorîette  en  Vers, 27 1- 
217 
Faniié  âiM  Marquis  de  Spinola,  220 

Feau  (Jean  le);  fonEpitaphe,  73 

Vénitien  ( difpute  d'un)  avec  un  Grec,       25-9 
^<f//»j  Planette,  Vers,  364 

Fer  a  Soye  (Diftique  latin,  avec  la  tradudion 
en  Vers,  fur  le),  41 

Stances  à  Sylvie  fur  fes  Vers  à  foye ^  42.  ^c. 
Portrait  du  Ver  à  foye  ^  44 

Verres  (TEvêque  de  Wurtemberg  raillé  fur  ce 
qu'il  ne  laiffoit  pas  repofer  les),  235* 

Voyez  Jean  II. 
Vertu.   Penfée  d'une  Héroïne  de  théâtre  à  ce 
fujet,  ^  273 

Veuve  (la),  Conte  en  Vers,  240 

Vieillard  fardé ,  137 

Raillé,  24^ 

Vieilles.  On  les  voudroit  voir  crever,  76 

Epitaphe  d'une  ^/V;//<?,  ihid. 

Vieux.  Ridicule  de  ceux  qui  Tétant  ne  veulent 
lé  paroîtrf,  lyi-iyj, 

Villon  ;   Vers  de  ce  Poète  ,  condamné  à  être 
pendu,  147 

Ballade  d'un  autre  Villon  fur  rintéreffement 
de  fa  Maîtrefle,  27$' 

V'tn\  qualités  qu'y  trouvoit  un  Amateur,  211 
Soldat  qui  commence  à  l'aimer  dans  la  fiè- 
vre, 226 

Vifnes 
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Vifitei\  Vers  d'un  galant-homme  qui  a  pafTé  fa 
vie  à  en  faire,  ,  (i6 

ri'^tf///  (Epîtaphe  du  Marquis  )<,  7^ 

Vimnne  .(Mr.  de).  Réponfe  de  ce  Duc  à  Louis 
XIV.,  i88 

Voyageur  (Epîtaphe  d'un  célèbre),  par  Mr. 
Lebrun ,  75" 

U. 

USfam  (Imitations  de  Mr.  de  St.)  de  quel- 
ques Epigrammes  d'Owen,  103-107 
Ses  Vers  à  Mr.  d'Aubîgni,  ly) 
Quatrîns  à  mettre  fur  rEchiquier,  141 
La  Veuve,  Conte  en  Vers,                      240 
Ufure.  Voyez  Caton. 

w. 

WArmonâ.  Réponfe  d'un  Concierge  de  l'E- 
glife  Arminienne  de  ce  village,  à  un  des 
Juges  de  Barnevelt ,  265* 

X. 

XErxès.  Voyez  Léonidas. 
Ximcrate.  Defintéreflcment  de  ce  Philo- 
phe,  117 

Voyez  Alexandre, 
Voyez  Gros» 
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"^  Vrogne  goûteux, Vers  par  Mr.  de  la.MoH- 

J     noyé,  225- 

Fiévreux,  Vers  par  Mr.  Roufieau,  ibid. 

Teu;c\  ufage  que  Platon  veut  qu*ou  en  faire,& 
erreur  de  Démocrate  à  ce  fujety  270 

Voyez  Belle. 
Dialogue  des  Veux  &  de  la  Bouche,         344 


ZEuxis.  Pourquoi  ce  Peintre  travailloit  len- 
tement, .  .  94 


I       N. 


--*^^. 


